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PRÉFACE 



Gerbert a été l'un de ces hommes privilégiés qui, après 
s'être fait une grande place pannî leurs contemporains, 
après a\oir dooDé naissance à une légende merveilleuse 
et grandiose, puis soulevé des discussions passionnées, 
depuis la Réforme jusqu'à nos jours, sont enfin rangés, 
par l'histoire impartiale des civilisations, entre ceux dont 
elle peut et doit retenir les noms. 

D'origine obscure, il est d'abord moine à Saint-Géraud 
d'Aurillac, puis, pendant trois ans, il étudie dans l'Es- 
pagne chrétienne, auprès du comte Borel et de l'évêque 
HattoQ. En Italie, le pape Jean Xlll admire son «i indus- 
trie •- et son amour de l'étude; l'empereur Otton l'^lui 
fait enseigner les mathématiques à sa cour. Scolastique à 
Reims, il est célèbre, non seulement dans les Gaules, 
mais en Germanie et « jusqu'à l'Adriatique et à la mer 
Tyrrhénienne ». Otton II, qui l'entend plusieurs fois, 
lui donne l'abbaye de Bobbio, une des plus riches de 
l'Italie. 11 ne peut s'y maintenir après la mort de l'empe- 
reur et revient àReims, où il est le collaborateur d'Adal- 
béron. Avec lui, il défend le jeune Otlon III contre ceux 
qui veulent le dépouiller et substitue en France lesCapé- 
Ueos aux Carolingiens ; c'est lui, disent même ses enne- 

s (' qui fait et défait les rois ». Archevêque de Reims et 




archichancelier de Frnnce, il lutte contre Jean XV, qui 
veut rétablir son prédécesseur Amolli. Abandonné parle 
roi Robert, il quitte la France et se rend en Germanie, où 
il est le maître et le conseiller d'Otton III. Par lui, il 
devient archevêque de Ravenne, puis pape, sous le nom 
de Sylvestre H. Il essaye alors de réaliser l'unité du monde 
catholique, par la collaboration du pouvoir spirituel et du 
pouvoir temporel, et rattache, à rÉglise, des domaines ■ 
nouveaux. Le « pape philosophe », comme l'appelle Adal- 
bnlde, meurt en lÛO.T, laissant un grand nom et le sou- 
venir d'une prodigieuse fortune, î\ laquelle l'Iionmie 
n'avait pas été inférieur. 

Bientôt la légende s'empare de Gerbert : elle en lait un 
magicien et un allié du démon, un Faust dont la puis- 
sance semble d'autant moins contestable, qu'il a plus 
réellement et plus fortement agi sur tous ses contempo- 
rains. Pendant plus de cinq siècles, elle règne incontestée 
sur les esprits, et, de nos jours encore, elle n'a pas com- 
plètement dispai'u. 

Au XVI" siècle, on imprime les Aelex du Concile de 
Sainl-Bmle, où Gerbert défendait, contre Jean XV, avec 
énergie et éloquence, ses droits, comme ceux des évèques 
et des rois. Les réformés elles catholiques, plus tard les 
gallicans et les ultramontains, s'en servent, comme d'une 
arme nouvelle, pour se combattre, non sans frapper plus 
d'une fois, avec une singulière violence, celui-Ici même 
qui l'a fournie et dont on ne connaît guère alors que la 
légende. 

Au xvir siècle, Masson et Duchesne publient tes 
Lettres : tous les érudits s'aperçoivent que Gerbert est 
UD des leurs, tous les lecteurs y reconnaissent un homme 
d'une rare intelligence ; mais elles sont incomplètes el 
les plus importantes conlienneni des caractères tarhygra- 



plii(|Ui3S, i|iii cil iLMuleiitlt; di;ciii(riLMii(.'nt iiii[Jussible.Di;u\ 
siècles plus lard, on découvre les HUtoires rie Hicher, 
toutes remplies d'une vive admiration pour celui dont 
l'esprit inventif semble tenir « du divin i). C'est le point 
de départ de polémiques aussi vives que celles du 
XVI* et du xvii" siècle; il y est question, non plus des 
relations de Gerbert avec la Papauté ou du pape Syl- 
vestre II. mais du politique, dans ses rapports avec les 
Capétiens et les Carolingiens, avec la France et la Ger- 
■ manie. Plus d'une fois, Gerbert esl accusé d'intrigue et de 
duplicité, de vénalité et de trahison. Puis des savants 
revendiquent, pour lui et pour Boèce, l'invention des 
chid'res dits arabes, et grandissent son rôle de mathéma- 
ticien. Mais les imputations de la légende, les accusations 
des adversaires politiques ou religieux persistent, si bien 
qu'OUeris en reproduit, qui sont en contradiction mani- 
feste avec les œuvres par lui éditées, que Victor Hugo, 
s'attaquant k Otton et surtout k Gerbert, pour mieux 
atteindre Napoléon 111 et Pie IX, n'oublie rien de ce qui 
peut être répété, ne laisse rien à inventer par ceux qui 
voudraient, à tout prix, déprécier Sylvestre II. 

Cependant la publication d'OlIeris (1867), celle de 
Julien Havet (1889), qui - — en même temps que Boubnov 
— a transcrit complètement les lettres, dont il a proposé 
une bonne classilication chronologique, permettent de 
connaître, par les sources et d'une façon assez exacte, ce 
que fut et ce que valut Gerbert. C'est l'objet que nous 
nous sommes proposé dans le présent ouvrage. 

Il ne pouvait être question de relever, une à une, les 
inventions de la légende ou les assertions Injustifiées des 
polémistes; il y faudrait des volumes, et le résultat en 
serait médiocre, puisque nous n'aurions fait que détruiie 
l'erreur, sans mettre en lumière la vétîlé pleine cl en- 



tière. 11 nous a donc paru préférable d'éludier soigneu- 
semeal, d'après les textes, l'homme et son œuvre spécu- 
lative ou pratique, dont la Rynlhèse nous conduit, d'un 
côté, au philosophe, qui unit en lui l'érudit et l'huma- 
niste, le dialecticien , le savant et le moraliste ; de l'autre, 
au pape, qui nous présente, dans tout leur épanouis- 
sement, le chrétien, le théologien et le politique. Nous , 
avons dû, par conséquent, citer beaucoup et souvent, 
pour fournir au lecteur les moyens de conlrôler avec 
fruit toutes nos alTirmations. Mais, du même coup, il 
nous a suffi de rappeler brièvement la légende, dont nous 
avons expliqué la formation, et les polémiques modernes 
dont nous avons établi l'inexactitude manifeste, par 
des renvois au travail de reconstruction précédemment , 
effectué. 

Les documents sur lesquels nous nous appuyons, ont 
été expliqués et commentés, en même temps que nous 
examinions la légende et les conclusions des historiens 
antérieurs, dans nos Conférences de l'année 1889-1890. 
Nous y sommes revenus, après l'apparition de Mornes et 
Papes — qui nous aurait dispensé d'écrire ce livre, si 
M. Gebhart n'avait renoncé h développer, dans un tra- 
vail spécial, ce qu'il y a dit de Gerbert — et la publi- 
cation d'autres ouvrages qui, de près ou de loin, appor- 
taient quelque lumière nouvelle sur les points encore , 
obscurs. 

A tous ceux qui ont fait connaître les textes, qui les 
ont annotés et éclaircis, traduits ou commentés ; à tous 
ceux qui ont essayé d'en tirer ce qui y était contenu ou 
même qui se sont surtout proposé de critiquer ou de 
combattre Gerbert, et que nous n'avons pas eu l'occasion 
rie citer, nous devons des remerciements; parce qu'il 
n'en est guère qui ne nous ait fourni des indications 
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intéressantes, ou qui ne nous ait forcé à examiner de 
plus près les diflBicultés. C'est un devoir pour nous, de 
le rappeler au début d'un livre, où nous n'avons eu 
d'autre objet que de dire toute la vérité, et rien que la 
vérité *. 



Paris, 16 février 1897. 



1. Qu'il nous soit permis de mentionner les travaux des néo-scolastiques, 
qui ont tourné l'attention générale, en ces dernières années, sur les hommes 
et les choses du moyen âge ; ceux des érudits, en particulier d'Olleris, de 
Julien Havet, de Baeumker; des historiens allemands ou français, Cousin, 
Prantl, Hauréau, Hock, Gfrôrer, Wilmans, Gebhart, etc. ; des savants, 
Cbasles, Cantor, Bûdinger, Curtze, Th.-H. Martin, V. Mortet et P. Tannery, etc. 



CHAPITRE PREMIER 
LA CIVILISATION MÉDIÉVALE AVANT GERBEHT 



- La civilisation betléntco- romaine, de la séparalion de l'Orient et de 

l'Occident, au temps de Cbarlcmagne. — Décadence en Occident : 
l'Italie, l'Afrique, l'Espagne, la Gaule, l'Irlande, la Grande-Bretagne ; 
le» livres et tes maîtres qui pouvaient ramener à l'étude da la pensée 
antique. — Byzance conserve la civilisation grf ce-romaine et fait 
CBuvre originale. — Les Arabes, ayant constitué leur empire, vont 
créer une civilisation brillante. 

- Byzance et les Arabes au temps de Charlemagne. — Relations entre 

les trois empires, — Renaissance carolingienne : Alcuin et sa syn- 
thèse impersonnelle des connaissances accessibles à sea contempo- 
raina, laite d'un point de vue religieux et pratique; ses collabora- 
teurs et ses successeurs. 

- Au temps de Charles le Ghauve, marcbe ascendante des trois civilisa' 

tiona. — Byzance : Pbotius. — Les Arabes, Honain et Alkendi. — 
Situation peu prospère de la Fi'ance ; progrès de la culture intellec- 
tuelle, Servat Loup, Jean Scot et teura contemporains, retour à 
l'antiquité, questions nouvelles, introduction de l'esprit grec dans 
les écoles. 

- Byzance au x"^ siècle : Constantin. VII Porphyrogénète. — Les Arabes 

en Orient, Alfarabi; en Espagne, bibliothèques et académies. — 
L'Occident ; Alfred en Angleterre ; la France, Heiric et Rémi d'Auxerre, 
Abbon et Odon; l'Allemagne, héritière et continuatrice de Charle- 
magne, Henri I", les Otton, contemporains et prolecteurs de Gerbert. 



La civilisation hellénico-romaine, transformée par le chris- 
tianisme, fut, au moyen âge, conservée, modifîi^c ou reprise 
par les Byzantins, les Arabes et les Occidentaus, qui l'ont 
transmise au monde moderne '. 



l. Il ne sera donné, dans ce chapitre, que ce qui cat absolument 
pour comprendre Gerbert et son œuvre. 



Dès 393, avait lieu la séparation, à peu près définitive, des 
empires d'Orient et d'Occident. L'Occident, incessamment 
assailli par les Barbares, perdit bientôt son indépendance 
et son unité : l'Ilalie, l'Afrique, l'Kspagnc, la Gaule, les Iles 
Britanniques sont séparées et d'autant plus misérables 
qu'elles avaient clé plus prospères. 

En Italie, Slilicon bat Alaric et les Wisigoths, Badagaise 
avec SCS 600.000 Suèves, Vandales, Burgondes, Hérules ou 
Alains; mais il est assassiné en 408. Deux ans après, Alaric 
fait le sac de Rome, dévaste la Campanie et occupe toute 
l'Italie méridionale. Puis Attila, vaincu à Châlons-sur-Marnc 
(451), n'épargne guère que les lagunes où va s'élever Venise. 
Quelques années plus lard, le Vandale Genséric, venu de 
Carlhage, met Rome au pillage pendant quatorze jours et 
quatoi'/e nuits. En 493, Théodoric, avec les Ostrogoths, con- 
quiert rilalie sur les Hérules. Son empire est délruil, en 552, 
par les Grecs de Justinien. Dès 568, les Lombards sont 
campés comme une armée, sous le commandement de leurs 
ducs indépendants, Grégoire le Grand (590-604) les gagne & 
la foi calholique, ainsi que les Wisigoths d'Espagne ; il envoie 
Augustin en Bretagne et augmente encore le domaine de 
la papauté. Mais il ignore et méprise les lettres antiques : 
(i On me dit, écriL-il à l'archevôque de Vienne, Didier, — et 
je ne puis le redire sans honte — que vous avez cru devoir 
enseigner la grammaire à' quelques personnes. Apprenez 
combien il est grave, combien il est aiïreux qu'un évoque 
traite de ces.choses... de ces frivolités... de ces lettres sécu- 
lières que doit ignorer m6me un laïque '. >• 



I, Higne, Pairologie latine.vol LXXWl Epist. libXI, ep. 1,1 V : « Pervemtad 
nos, quiid aine verecundia itieniorùre iiop possumus, fraternitalem tuoni gr^ni- 
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L'Afrique fui plus mal traitée encore. Au moment où 
mourait saint Augustin (i30), Uipponc allait ouvrir ses portes 
aux Vandales, dont le nom devint synonyme de dévastateurs. 
Si les Byzantins reprennent le paya sous Juslinien (533), les 
persécutions religieuses, les soulèvements des indigènes, 
des troupes, des gouverneurs y rendeiït la vie pénible et ne 
laissent aucune place à la culture des lettres et des arts. 
Enrinles Musulmans sont à Carthago en 696 : ils prêchent, 
avec succès, lislamisme aux tribus qui avaient oublié la civi- 
lisai ion romaine et même le chrislianisme. 

L'Espagne, occupée par les Wisigoths, divisée par les 
querelles entre ariens et catholiques, fut, après la bataille 
de Xérès (711), conquise parles Arabes. 

La Gaule est parcourue et ravagée, successivement ou 
simultanément, par les Barbares, Burgondes, Suèves, 
Wisigoths, Huna, etc. Quand les Francs, auxquels les 
évèques catholiques prêtent leur appui,' en haine des Ariens, 
prennent l'avantage, leurs querelles incessantes, les crimes 
des fils de Clovis et de Clolaire achèvent de détruire la 
culture romaine. Grégoire de Tours (S42-S9i), de beaucoup 
supérieur à ses contemporains, se plaint de la ruine des 
études et avoue que lui-même n'a appris ni lea lettres, ni la 
grammaire, ni la rhétorique '. Si les Mérovingiens sont à 

maticam quibusdam exponere... Et quam graee nefandumgue eit epîicopis 
canero quod nec laico reliqioao conveniat, ipse conaidera.,. Si poat hoc 
evidenler ea quœ ad nos periata eunt falsa este claruerint, nec vos nugis et 
(EecularibuH lilterU sludcre constîteril, Dco nostro gratiax agimua qui cor 
vestrum macuJari blasphemis nerandoruin laudibus non perniisit ■ cr. 
E. Lavieae, Jiistain générale, I, p. SiO : » Grégoire ne sait pas le grec ; il n'a 
pas la cuUure classique de ses devanciers; il est peu bienveillant pour les 
auteurs profsiies ; il se vante de faire des barbarismes ; la légende veut même 
qu'il ait brûlé la bibliothèque du Palatin et renversé les statues de l'école 
païenne, n 
1. Prœfatio. " Deccdcntc alque imo pereunte in urbibus Gallicanis libera- 

Uum cultura litterarum nec repperire posait quisquam peritus dialectica 

in arte granirnaticua, qui haec aut stîlo pmsaico aut nietrico depingeret 
verstt : îngeinîacebant siepius plerique, diceotes ; • Vœ diebus noslria, quia 
periit studiutn litterarum a nobia, etc.. Hauréau «, qui cite ces textes {Risloire 
de la philosophie acolasttque, I, p. 3), ajoute « que le plus illustre évéque de la 
Gaule, dénonçant an ces lertnea barbares la barbarie de son temps, prouve, 
pu son exemple, qu'il ne la calomnie paa <•. 



CilAPITHE PBËMIKII 



l'apogée Jo leur puissance sous Dagobert (627-638), son 
liistorîcn, Frédégaire, eslbien inférieuv à Grégoire de Tours '. 
Enfin, de DagoborL jusqu'à Pépin le lïief, c'est un siècle de 
fer, I(j plus ignorant, dit l'Histoire littéraire, ]e plus ténébreux 
et le plus barbare qu'on ait jamais vu, du moins en France. 
Les Francs s'ontretuent, les Germains se préparent k piller 
l'Église, qui est en décadence, et le paganisme regagne du 
terrain. 

La civilisation romaine avait eu peu d'action sur les Iles 
Britanniques. Les Saxons, les Pietés, les Scots, les Angles 
en disputèrent la domination aux Bretons. Vers 4.32, saint 
Patrick convertit l'Irlande, y fonda des monastères, où furent 
étudiées sans interruption les lettres sacrées et profanes. 
Saint Colomba institua, au vi" siècle, l'église chrétienne 
d'Ecosse. A son compatriote saint Colomban, moine de 
Bangor, on doit les monastères de Luxeuil et de Bobbio, où 
il mourut on 61.5. Saint Gall, disciple de Colomban, en 
établit un dans les montagnes qui dominent le lac de Cons- 
tance. Puis le moine Augustin entreprend la conversion des 
Anglo-Saxons (397). Un de ses successeurs, le grec Théo-; 
dore (669), organise l'église anglo-latine; il crée, pour faire 
concurrence à l'église bretonne, des écoles où Ton enseigne ■ 
les arts libéraux, Bède le Vénérable, mort en 733, résume 
les connaissances de son temps. 

Ainsi l'Occident, en y joignant la Germanie restée bar- 
bare, était, en majeure partie, au temps de l'avènement de 
Cliarle magne, étranger ou hostile à la civilisation ancienne. 
Toutefois des livres avaient été composés, qui pouvaient 
instruire les Barbares et les préparer à y revenir. Outre^ 
Terlullien et saint Cyprien, Arnobe et surtout saint Augustin, 
dont l'œuvre théoiogique et philosophique exercera une 
influence si grande sur notre Occident médiéval, l'Afrique 



i, •> T.iut souvenir du monde fooiain a disparu, ilit Guizot {Hislotre de la 
dvUùalion en France, XVTII" leçon); c'est un nioino barbare, ignorant, 
gntasicr et dont la pensée est enfermée, coinnie au vie. dans les murs de »on 
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avait eu Apulée de Madaure, Marlianus Capella, peut-Ctre 
Macrobe, que noua trouverons de bonne heure entro les 
mains de nos scolastiques '. 

L'Italie avait saint Jérôme, saint Grégoire (le Grand), mais 
aussi Boèce et Cassiodore, qui ont tant ' contribué à l'éduca- 
tion intellectuel le des hommes du moyen âge '. En Espagne, 
Isidore de Séville, mort en 636, laisse des écrits qui servi- 
ront aux philosophes comme aux théologiens '. L'Anglo- 
Saxon Bède laisse une Histona ecclesiastica gentis Anglorum 
et une espèce de manuel encyclopédique, où il suit Isidore 
de Séville. Enfin l'Espagne *, l'Italie, l'Angleterre, surtout 
l'Irlande, ont encore des maîtres capables de conduire, 
parfois assez loin, ceux qui désireront étudier, indirectement 
ou même directement, les œuvres antiques. 

1. Apulée de MiHaure (H4-184) est l'auteur dea Florides, du Dieu de Sacrale, 
du De dogmale PlatonU, du De Munda, d'une Apologie, des Melamorphoseoit 
libri IX. — A Marlianus Capella, vers 130, oa doit les De NupUis philologue 
et liereurii libri VIII, où il distingue trois arts : grauimaii*e, dialectique, 
rhétnrique, et quatre sciences : géoniétrie, aritbiDétique, astrologie et 
musique. Macrobe, vers 430 (î), écrit un Traité sur la différence et la concor- 
dance des verbes grecs et lalins, surtout un CommeiUaire sur le songe de 
Scipion {République de Cicëron) et des Saturnales en sept livres. Tous trois se 
rattachent A Platon et à l'école néo-platonicienne. Cr. les Ennéades de Plotio, 
traduites par Bouillet (notes et éclaircissementg). 

2. De Boéce (470-325), nous avons tes traductions des Analytiques antérieurs et 
postérieurs, des Topiques, et des Réfutations des Sophistes d'Artstote, celle du 
iup\ Êp|i,T|viia; (Lvec deux Commentaires, celle des Catégories avec commentaire, 
une traduction et un comiuea taire de l'hagoge de Porphyre, un commentaire 
sur la traduction par Victorinm de l'Isagoge ; puis, Introduclio ad categoricoi 
ayllogiêmos, de sylloyismo caiegorico, de sj/llogismo hypoihetico, de dieisione, 
de definilione, Philosophias consolationis libri quinque, de institutione ari- 
thmetica IViri duo. de instituliotte musica libri V, Geomelj'ta, de trinitate, etc. 

Nos scolastiques n'ont pas d'abord connu tous ces ouvrages de Boèce. On 
discute encore pour savoir s'il n'avait pas fait d'autres traductions d'Arislote, 
qui auraient été connues aeulement auj(iii° siècle. On admet aujourd'hui qu'il 
fut chrétien, mais aussi qu'il a subi fortement, surtout dans la Consolatinn, 
l'influence néo-platonicienne. Cassiodore (tl9-57S) a écrit de anima, de artibus 
ac disciplinis liberalium Ullerarum, de Jmtiluiione divtnarum litlerarum. 11 
relève de BoÈce, de Martianus Capella, d'Apulée. 

3. OHginum sive Etgmalogiarum libri XX, Sentenliwum llbrl IIl. Isidore se 
rattache à Martianus Capella, à Boècc, à Cassiodore. Ses livres de Sentences 
ont été parfois considérés comme formant le point de départ de la méthode 
acolastique. Cf. Abélard el Alexandre de Haies, fondateurs de ta méthode sco- 
lasligue, Bibliothèque des Hautes-Études, section des sciences religieuses, 
vol. VU, pp. 209-231. Cf. Endres, Fh. Jahrbuch, 1891, pp. 72 aqq. 

\. Cf. ch. 11, g H, 



Byzance n'a jamais cessé, aux plus sombres époques, de 
coTisUtuer uu empire civilisé. D'abord elle se maintient 
conirc les Barbares de loulc provenance, qui renouvellent 
contre elle des attaques de plus en plus furicyses. Et comme 
l'a bien montré M. Bayet ', elle a vdcu, non point par un 
caprice de la fortune, mais parce qu'elle renfermait en elle 
des raisons d'êlre sérieuses. Sans doute, la populace de l'em- 
pire grec est souvent atroce et lâche, quand, par exemple, 
elle massacre Uypatie à Alexandrie; mais elle ne vaut ni 
plus ni moins que la plèbe romaine, et les Byzantins sont 
encore capables, sous Héraclius, de se défendre avec succès 
contre les Avares qui les assiègent. Les chefs ne sont guère 
moins cruels et ils sont si naturellement perfides, qu'on 
pourrait citer leurs actes pour prouver que le développement 
du sentiment religieux peut fort bien se produire, sans être 
accompagné d'un développement égal do la moralité'. Mais 
nous savons, qu'au temps des lîorgia, les meurtres, les 
cruautés, les mensonges, les perfidies se rencontraient chez 
les mêmes individus avec une vive intelligence de la beauté 
artistique et littéraire, avec une foi inlermiltenle, mais 
ardente, qui se traduit par des actes d'une dévotion exces- 
sive '. Uélisaire et Narsès, Uéraclius qui, pendant six ans, 
fut vraiment un héros, Léon l'Isaurien, qui force les Arabes 
î» lover le siège de Constantinople, comme Charles Martel les 
arrête à Poitiers, témoignent suffisamment que les Byzantins 
n'avaient pas perdu toute audace et toute vigueur. 

On a cité longtemps les querelles Ihéologiques que sou- 
levèrent |Arius, Nestorius et Eutychès, les monothélites et 
les iconoclastes, pour condamner le " byzantinîsrae ». Ne 
serait-il pas plus juste d'y voir la continuité de la vie intel- 
lectuelle? Toutes ces discussions subtiles sur les matières 
religieuses ne rappellent-elles pas celles des philosophes 
grecs? ne rejoignent-elles pas celles des Pères, qui s'inspi- 

1. Hitloire généivle de Lavisse et Rambaud, Colin, I, p. 166. 

2. Cf. Ribnl, Psj/chologie des seiilimeiits, scennde partie. 

3. Cf. Gebharl, Moines el Pupes. Paris, TlachpUe, 18%, 
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rèrcnt de ceux-ci pour créer les dogmes chrétiens? Qu'on se 
souvienne que Byzance avait, en outre, des philosophes et 
des savants, des historiens et des poètes, qu'elle nous a 
laissé le Code Justinien, le Digeste et les histilutPS, qu'elle 
a créé un art nouveau avec ses coupoles sur pendentifs, ses 
mosaïques et ses peintures sur les murs, sur le bois ou 
les manuscrits. On conviendra qu'elle a continué Tantiquité 
et qu'elle a fait elle-même œuvre originale. Et elle n'a pas 
travaillé seulement pour elle, elle a été l'institutrice des 
Barbares qui l'entouraient; elle a souvent agi sur l'Occi- 
dent; elle a fourni aux Arabes les matériaux, avec lesquels 
ils ont édilié une civilisation parfois plus riche que la sienne 
propre '. 

C'est en 622 que Mahomet quitte la Mecqiic. Un siècle plus 
tard, les Musulmans sont maîtres d'une partie de l'Asie, de 
l'Afrique septentrionale et de l'Espagne. Charles Martel et 
Léon risaurien les empêchent de conquérir à l'Islam tout le 
monde chrétien. Leur empire atteint alors ses limites 
extrêmes. Une civilisation brillante, avec ses poètes et ses 
artistes, ses médecins et ses géographes, ses mathématiciens, 
astronomes, alchimistes et philosophes, fleurira de l'Orient 
à l'Espagne, surtout à Bagdad et à Cordouc. Et il semble 
que, devant avoir peu de durée, puisque « le monde musul- 
man s'abîme au xm' siècle dans la plus triste décadence 
intellectuelle », elle se hâte de montrer, en tout lieu, ce 
qu'elle était capable de donner à l'humanité, tout en conti- 
nuant, par certains côtés, l'œuvre de ses prédécesseurs. 



I . M. Bayel donne, dans VHistoire générale, une hibliographio à laquelle 
noua renvoyons les lecleura. Pour les travaux récents, on pourra consulter la 
Rtvue byiantine, que M. Krumbaclier publie k Munich. — M. Rambaud a bien 
montré, dans la Revue bleue (11 mars 1891), comment et pourquoi nous 
jugeons Byzance tout autrement que le Jtviii" sièele. 
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Ainsi, au temps de Chai'lemagne, la civilisation byzantine 
est encore bien vivante. C'est m^nie, a-t-on dit, du vni' au 
XI' siècle que ses destinées sont les plus brillantes : elle est 
alors ce que furent Athènes et Rome dans l'antiquité, ce 
qu'est Paris dans les temps modernes. Parfois, elle fournit 
des livres, plus souvent des artistes, aux Arabes et aux 
Francs '. Avec Haroun-al-Raschid {7 8d3), la civilisation 
arabe prend à Bagdad un rapide essor; il s'entoure de Per- 
sans, de Grecs, de Juifs, de Nestoriens qui sont ses savants, 
ses médecins, ses fonctionnaires, qui traduisent les ouvrages 
grecs et surtout ceux d'Aristote '. A Gordoue, Abderrahman 
(7Sb-788) fonde des écoles. L'un et l'autre élèvent des palais et 
des mosquées, favorisent les poètes et les artistes. En Occi- 
dent, la civilisation renaît ; elle s'accroîtra, par elle-même et 
par des emprunts aux Arabes et aux Byzantins ; puis, survivant 
seule, elle donnera naissance, au xvn^ siècle, à notre civili- 
sation moderne. 

Entre Aix-la-Chapelle, Byzance, Bagdad et Gordoue, les 
rapports sont incessants : on s'allie et on se combat, on s'en- 
voie des ambassades et des présents ^ Mais si Charlemagne 
prend, à Byzance, des artistes ou des modèles pour ses édi- 
fices, si les doctrines du Coran n'ont pas été peut-être sans 
influence sur l'apparition de l'hérésie adoptianiste ', c'est 
aux pays limitrophes de la Gaule, oti toute culture n'avait 



1. Cr. Bayet, l'Arl byzantin. Paris, Quantin. 

2. Cf. Ludwig Stein, Dax erste Auftreten der griechischen Philosophie unter 
den Arabern {Archiu f. Gesch. d. Philosophie, Vil, 3). 

3. Cf. ilosaeeuw Sainf-Hilaire, Bisloti-e d'Espai/ne, ïol. Il ; Uistoire générale 
de Laiiase et Rambaud, Colia (vol. 1, spécialement les articles de Bajret et 
de Wahl, btcc la biblicgraphie qui lea accouipagne). 

4. Bibliothèque des Hautea-Études, section dea aciencca religieuaes, vol. I, 
De l'origine de la acolasliqiie en France et en Allemagne. 
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pas disparu, que Charleraagne réclama des collaborateurs : 
Pierre de Pisc et le lombard Paul, le goth Théodulfe, Clé- 
ment d'Irlande et ses compagnons, avec qui il revisait 
l'Évangile sur le texte grec ou syriaqiie, surtout l'anglo- 
saxon Alcuin, qui fut l'agent le plus actif de la renaissance 
carolingienne. 

Aux savants qu'il appelait auprès de lui, Charlemagne 
demandait surtout de l'aider à faire triompher la religion et 
à mieux gouverner son empire. Aussi Alcuin, qui est avant 
tout un lettré et dont les vers sont parfois d'un poète, s'est-il, 
à l'École du Palais ou à Tours, beaucoup occupé de questions 
religieuses. Contre les théories adoptianistes de Félix d'Ur- 
gel et d'Elipand de Tolède, il écrit trois ouvrages ; il com- 
mente la Genèse et les Psaumes, le Cantique des Cantiques et 
l'Ecclésiaste, les lettres de saint Paul et l'Apocalypse, saint 
Matthieu et saint Jean; il donne des traités sur la Trinité (de 
Fide Trinitatis) et sur l'Esprit saint [de Processione Spirittis 
- Sancti), des l(5gendes et des homélies; il contribue à intro- 
duire, dans l'empire, la liturgie romaine et le chant grégo- 
rien; il arrange des missels, constitue des sacramentaires et 
corrige ou fait copier dos bibles '. 

Mais Alcuin est aussi un directeur de conscience. Ses let- 
tres contiennent, pour les personnes de toutes conditions, 
moines, prêtres ou év&ques, rois et papes, princes et prin- 
cesses, une morale individuelle et sociale, que résume et 
complète le Liber de Vtrtutibus et Vitiis. 

Enfin Alcuin enseigne la philosophie ou les sept arts, qui 
sont une excellente préparation à la vie religieuse et pra- 
tique : d'abord la grammaire, complétée par l'orthographe, 
puis la rhétorique, qui «consacre toutes ses forces aux ques- 
tions civiles, dont Charlemagne est tous les jours occupé », 
la dialectique « qui sert à confondre les hérétiques ». L'arith- 
^ métîque est nécessaire pour la connaissance des divines 
' Écritures; elle fournit, avec la géométrie, des histoires et 



. F. MonDJer, Aladn. Paris, Duranil, iSôS, parlip [l. 
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(Il's éDigm<;s propres à récréer l'esprit. La musique licni une 
place considiSrable dans les cérémonies religieuses. Par l'as- 
tronomie, ou apprend s'il faut célébrer la Pâque à la façon 
romaine ou à la façon alexandriiie. Et les questions adres- 
sées par les élèves amenaient Alcuin à écrire le Li6er de 
animae ratione ad Eiilaliam virginem, à traiter de l'essence 
et de la nature de Dieu, de la vision corporelle, spirituelle, 
intellectuelle, à distinguer les mots xtemum et sempilernum, ■ 
etc. '. 

Ainsi, d'un point de vue religieux et pratique, Alcuin fait I 
une synthèse de toutes les connaissances qu'il croit utiles à I 
ses contemporains. Il en a puisé les éléments, moins chez les I 
anciens que chez les auteurs chrétiens du moyen âge. Sans | 
doute, il a lu Virgile, qu'il se reproche, à Tours, d'avoir trop 
aimé. Mais il s'adresse à Isidore de Séville, pour commenter 
la Genèse ; à saint Augustin et à Cassiodore, pour les Psaumes 
et le Cantique des Cantiques; à saint Jérôme, pour i'Ecclé- 
siaste et suint Paul ; à saint Augustin, pour le de Fîde Trini- 
latis ; à saint Jérôme, Viclorin, saint Augustin et saint Gré- 
goire, pour l'Apocalypse; à Bède, pour saintMatlhieu; àsaint I 
Augustin, à saint Ambroise, à saint Grégoire, à Bède pour | 
saint Jean. De même, il s'inspire de Donat, de Friscien, 
d'Isidore, pour sa grammaire ; de Bède, pour l'orthographe; 
de Gicéron et surtout d'Isidore, pour la rhétorique. Sa dialec- ! 
tique est, pour la première partie, tantôt extraite textuelle- 
ment, tantôt abrégée d'Isidore de Séville, qui avait souvent 
copié Boèce. La seconde est calquée sur les Dix catégories'i 
attribuées faussement à saint Augustin ^ Treize des trente- 
huit chapitres du Livre des vertus et des vices sont extraits | 
des sermons de saint Augustin. En astronomie, il reproduit! 
Denys le Petit, Bède et Pline. 

Et si parfois Alcuin expose des idées qui lui sont propres, 
s'il donne une forme personnelle à l'exposition des doctrines I 

1. Cf. Bibliothèque des Hautea-ÉCudes, section des sciences religieu 
vul, 1, Dt l'origine de la philoaopkie scolasligue en France et en Alterna) 

2. Monnier, Alcuin, pp. 30 »qq., les textes sont mis en regard. 
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emprunttîes, il fui arrive bien plus souvent, comme l'a mon- 
tré Monniei", de copier littéralement, selon le procédé long- 
temps en usage des deflorationes, les auteurs que nous avons 
cités. Sa synthèse des règles morales et des arts libéraux, où 
la théologie domine, est donc essentiellement impersonnelle ; 
elle résume, pour ainsi dire, une partie de ce qui s'était fait en 
Occident depuis la séparation des deux empires. 

Mais Âlcuin n'a pas travaillé seulement pour les hommes 
de son temps. Ses disciples, ses collaborateurs, ses succes- 
seurs ont conservé, môme augmenté le patrimoine qu'il leur 
avait constitué. Angilbert, l'tlomère de l'École, portait deux 
cents volumes à l'abbaye de Saint-Ricquier ; Adalhard, sur- 
nommé Antoine et Augustin, établit une école h. Corbie et 
écrit le de Ordine palatii, que reprendra Hincraar. D'Égin- 
hard nous avons une Vie de Charlemagne, qui constitue 
une Cl composition littéraire » à la façon de Suétone et 
montre, à elle seule, que la civilisation carolingienne est de 
beaucoup supérieure à ce qui existait au temps de Grégoire 
de Tours. ïtaban Maur, que l'Allemagne considère comme 
son premier précepteur, que M. Hauréau appelle « le res- 
taurateur de cette école nominaliste ou conceptualiste, dont 
les destinées seront si glorieuses h, connaît bien Lucrèce '. II 
commente la traduction, par Boèce, de Vlnterprélation, écrit 
le de Universo, le de Clericorum instilutione ; il se dit un 
fidèle disciple d'Alcuin, et les contemporains voient en lui 
son successeur. Un condisciple de Raban à l'école de Tours 
compose les Dicta Candidi de imagine Dei, oii sont exposées, 
sous forme essentiellement syllogistique, des doctrines théo- 
logiques qui viennent surtout de saint Augustin. De Fridu- 
gise, poète et philosophe, abbé de Tours après Alcuin, on a 
conservé le de Nihilo et Tenebris. 

Bornons-nous à rappeler Leidrade, qui établît à Lyon, 
dont il est archevêque, une école analogue à celle du Palais ; 



1. Cf. J. Philippe, tuei'èce dans la théologie chi-ë 
et tpécialemenl dam 1rs écoles carolingiennes, et 
clusiuns paraisse lit inaltaquaMce. 
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Tlit^odulle, qui songe non seiilemenl aux clercs ou à leurs 
parent): reçus dans ses monastères, mais commande aux prê- 
tres des bourgs et des campagnes-d'apprendre les lettres aux 
petits enfants ; Smaragde, abbtS de Saint-Mihiel, dont la 
grammaire fut célèbre; Anségîse, abbé de Fontenelle, qui 
recueille les capitulaires de Cbarleraagne et de Louis le 
Débonnaire; Amalaire, prôtre de Metz ; Agobard, archevêque 
de Lyon, l'adversaire de Fridugise ; saint Benoît dAniane, 
qui réforme les monastères, etc., etc. 



Si nous passons du règne de Chailemagne à celui de Charles 
le Chauve (841-877), nous constatons que les trois grandes 
civilisations du moyen âge suivent une marche ascendante. 

A Hyzance ' se termine, en 842, la querelle des Iconoclastes. 
La dynastie macédonienne, qui va occuper le trône pendant 
cent quatre-vingt-dix ans (867-1057), opère ce qu'on a appelé 
une véritable renaissance. Hon fondateur, Basile l", vain- 
queur des Arabes, protège les artistes et transforme le palais 
impérial; il commence le recueil juridique des Basiliques, en 
soixante livres, qu'achève son second fils Léon VI, poète, 
théologien et écrivain militaire. Le frère de Théodora, qui a 
mis fin à la lutte des images, réorganise l'école du palais de 
Magnaure, oii l'on enseigne la philosophie, la grammaire, la 
géométrie et l'astronomie. Le personnage le plus remarquable 
du ix^ siècle est, à Hyzance, Photius, patriarche en 8S7. 
Son rôle est capital dans l'histoire religieuse, car il entame, 
avec Nicolas I" (858-867), la lutte qui aboutira, vers 1054, 
à la séparation définitive des Eglises d'Orient et d'Occident. 
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Il est aussi conaidc^rablc dans l'histoire prol'ane. Le Pseudo- 
Denys l'Aréopagîtc et Maxime le Confesseur (380-662), Jean 
Phiiopon elJean Damascène avaient assemblé des matériaux, 
qui devaient ^tre utilisés pendant tout le moyen âge. Photius 
en a réuni, dont on a, de nos jours seulement, tiré complète- 
ment parti. Le MyriobibUoii analyse deux cent soixante-dix- 
neuf ouvrages de grammairiens et d'orateurs, d'historiens et 
de romanciers, de philosophes et de médecins, de philologues, 
de théologiens et de naturalistes ; l'histoire de la littérature et 
de la philosophie, des sciences et de la théologie, lui doit la 
connaissance d'œuvres remarquables et aujourd'hui dispa- 
rues '. Et ce qui en augmente la valeur, c'est que l'auteur est 
plus qu'un érudit : c'est un esprit net, qui sait lire et juger, 
qui, pour l'indépendance et l'impartialité, pourrait être com- 
paré à un moderne. 

Haroun-al-Raschid a pour successeurs à Bagdad, Mamoun 
(813-833) et Moutacem (833-842), après lesquels se produit la 
décadence politique. De 842 h 908, il y a neuf khalifes, et en 
940, les 11 émirs des émirs « ne laissent, au chef autrefois 
incontesté du monde musulman, qu'une puissance tout à fait 
nominale. Aux Ommiades de Cordoue et aux Fatimites 
du Caire, s'ajoutent de nombreuses dynasties locales, dans 
l'Orient et l'Occident, qui divisent de plus en plus le khalifat. 
Mais le développement de la civilisation n'est pas arrêté. C'est 
à partir de Mamoun que les traductions d'ouvrages grecs, 
philosophiques ou scientifiques, se succèdent sans inter- 
ruption. Ilonain est un de ceux qui se distinguent le plus 
dans ce travail. Dès lors aussi, il y a des mathématiciens, 
comme Moliammed-ibn-Mousa et Thebith ben Gorah; des 
astronomes, des médecins comme Rhazès; des alchimistes et 
des philosophes. Alkendi, mort en 880, cultive les sciences 



1. Qu'il nous suffise Je rappeler In Théolor/ie arithmétique de Nicnmaque 
de Gfrasc, lea l'yn-honia d'EnésiilÈme, les Dicit/agnes de Denja d'Égide, 
des citations de Théopiiraate, des anal^^ses de Clément d'Alexandrie, d'Ori- 
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et la théologie ; c'est, pour le ix'^ siècle, Thomme le plus émi- 
uent du monde de l'Islam '. 

L'Espagne, comme l'Orient, a des artistes et des écoles '. 
Ilischem I" et Alhakem I", puis Abderrahman II (787- 
852), tlont la vie se passe presque tout entière à faire la 
guerre, semblent cependant préparer leur pays à cultiver les 
sciences et la philosophie, quand elles seront délaissées par 
rOrient épuisé. Mais aucun homme comparable à Alkendi 
ne s'élève encore en Espagne. 

La situation polilique de l'Occident n'est guère favorable 
à l'étude des sciences et des lettres. Louis le Débonnaire est 
bien inférieur à Charlemagne, Par le traité de Verdun (843), 
l'Empire se trouve divisé. Non seulement il y a lutte fréquente 
entre les nouveaux royaumes, mais, dans chacun d'eux, les 
divisions s'accentuent, plus encore qu'en Orient. Après l'édit 
de Kiersy-3ur-0ise, qui déclare héréditaire la transmission 
des fiefs, la féodalité est solidement établie en Franco ; elle 
l'est, un peu plus tôt ou un peu plus tard, en Italie, en Alle- 
magne et en Angleterre. En guerre avec leurs suzerains, en 
guerre entre eux, les seigneurs sont incapables de résister 
aux Sarrazins, aux Ilongrois, surtout aux Normands. Charle- 
magne avait fortifié l'embouchure des fleuves pour empocher 
les pirates d'en remonter le cours et d'en piller les rives. Au 
contraire, Louis le Débonnaire cède la Frise à Harold (826). 
Les Normands s'installent à Noirmoutier, Oissel, Walcheren, 
Ascaloha, d'où ils partent pour ravager le pays, brûler les 
couvents et les églises. Regnard Lodbrog s'avance jasqu'à 
Paris, et deux fois Charles le Chauve lui paie rançon (845 
et 8i7}. Hastings saccage Luna, qu'il prend pour Rome, et 
l'abbaye du Mont-Cassin (861). LesNormands n'épargnent pas 
plus, d'ailleurs, les musulmans que les chrétiens d'Espagne. 
Partout où ils passent, ils pillent, dévastent et brûlent. Dans 



1. Cr. Munk, Mélanijts de philoaophU juice et arabe. Paria, 1S59, el ReiUin, 
Aeerroit el l'Averroume, 3' édil., Paris, 1859. Cf. aussi les Iravaux île Diete- 
rici [Bee. ph., 1S93, 1, Néo-thoiuieuie et scoUstiquo, S 11. 

i. et. ch. 11. S a. 
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les chroniques du ix" siècle, le récit de leurs invasions lient 
plus de place encore que celui des luttes féodales. 

Et cependant, sous Charles le Chauve, la civilisation est, 
par certains cûttfs, plus avancée qu'au temps de Cliarleniagne. 
On ne se contente plus des compilateurs connus d'Alcuin. 
On pose des questions nouvelles, dont la solution continuera 
h. être agitée aux époques postérieures. Parfois même on écrit 
des ouvrages, dont la valeur littéraire fait penser au xv° et au 
xvi° siècle. 

Serval Loup, disciple de Raban et abbé de Ferrièrcs, a 
Macrobc et le de Officiis de Cicéron ; Virgile, Horace, Martial 
et Térence, sur lesquels il s'appuie pour enseigner la poé- 
tique; il possède ou réclame la Rhétorique, le de Oralore et 
les Verrines de Cicéron, \ç?, Nuits atliques d'Aulu-Gelle, le de 
bello Gailico de César, le commentaire de Boèce sur les 
Topiques de Cicéron, les Institutions oratoires de Quintilicn, 
le Catilina et le Jugtirtha de Salluste. Jean Scot Érigène 
compose des vers grecs et connaît le Timée de Platon ; il 
commente Martianus Capella et laisse peut-être des extraits 
do Macrobe. Par ses traductions, le Pseudo-Denys l'Aréopa- 
gitc et son commentateur Maxime, les Pères grecs et les néo- 
platoniciens, dont l'un et l'autre reproduisent et combinent 
les doctrines, entrent dans les écoles de l'Occident. 

Deux questions sont alors soulevées, qui indiquent une 
orientation nouvelle : l'une porlosur la prédestination, l'autre 
sur la présence réelle. La première, qui avait amené en 849 
la condamnation de Gottschalk, fit intervenir ou entrer en 
lultc Raban Maur et Walafried Strabon, abbé de Reichenau ; 
Hincmar, archevêque do Reims, dont on connaît les théories 
sur les rapports du sacerdoce et de l'empire; rarchevôque de 
Lyon, Rémi, et le diacre Florus, dont les poésies, surtout 
celle oij il déplore la division de l'Empire après Louis le 
Débonnaire, sont des plus remarquables; Paschase Radbert et 
Hatramne de Corbie, Servat Loup et Prudence, évoque de 
Troyes, sans compter ceux qui siégèrent dans les conciles 
ou appuyèrent les combattants. 
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Mais ce qu'il convient surtout de noter, à propos de co { 
débat, c'est que le problème de la liberté recommence à être 
discuté avec des arguments rationnels, non plus seulement 
avec des textes empruntés aux livres saints ou aux Pères; 
c'est que la philosophie, la libre spéculation sont remises on 
usage, sinon toujours en honneur : l'esprit grec commence 
îi agir sur notre pays, et son action se fera sentir jusqu'aux 
temps modernes, où elle deviendra prépondérante : Jean Scot 
ouvre une ère nouvelle pour l'histoire des idées en Occident'. 

On le retrouve encore, ce semble, à propos de la seconde 
question. Paschase Radbert soutient — et personne alors n'est 
de son avis — que la chair n'est pas autre, dans le sacrement , 
et sur l'autel, que celle qui est née de Marie, a souffert sur la 
croix et sortit du sépulcre après la résurrection. , 



Au x^ siècle, les Ilyzantins continuent, sous les empereurs I 
macédoniens, à lutter vaillamment contre leurs adversaires. 
Ils reprennent l'avantage en Asie, s'emparent de la Crète, de 
Chypre, d'une partie de la Syrie et se maintiennent dans 
l'Italie méridionale. L'armée est fortement organisée et le 
feu grégeois, comme les engins perfectionnés dont elle se sert, 
lui assurent une grande supériorité. Un de ses empereurs, 
Constantin VII Porphyrogénète (912-937), peintre etorfèvre, 
rassemble autour de lui des artistes qui embellissent Byzance. 
Les écoles sont florissantes : le Prince des rhéteurs et le Con- 
sul des philosophes hgurent parmi les grands personnages de 
l'Empire; des étudi an I s deviennent fonctionnaires et évoques., 
Constantin est aussi un écrivain, qui rappelle Photius ; on lui 

). Les diseuasiùna sur la liberté au leiajis de Gollsclialk. de Rebait Maur et de 
Jean Scot, Coinplti rendu de l'Académie des sciencefi morales et poliliquei, 
laai 1896. 



LA CIVILISATION MÉDIÉVALE AVANT GËRBERT 17 

doit la Vie do lïasilo P'', ies Thèmes, V Administration de l'Em- 
pire, la Cour de Byzance, Il entreprend de résumer tous les 
historiens, dans un vaste recueil, en cinquante trois livres et 
il fait des extraits analogues pour l'agi'i culture, la morale, 
l'art militaire, la médecine et l'art vétérinaire. Un de ses 
fonctionnaires commence à collectionner les vies des saints. 
. Les Arabes, dont la puissance politique est en décroissance 
sur plus d'un point, ont toujours des artistes et des poètes, 
des savants et des philosophes. Alfarabi, mort vers 9S0, unit 
l'aristotëlisme avec le néo-platonisme ; les Frères de la pureté 
exposent un système encyclopédique, oii prennent place Ans- 
tote et les néo- platonicien s, Ptolémée et Galien. Avicenne, 
dont l'influence sera si grande sur les savants et les philo- 
sophes de l'Occident, naît en 980. 

Alhakem II (961-976) établit à Cordoue une bibliothèque 
considérable : il fait acheter ou copier à, Bagdad et au 
Caire, à Alexandrie et à Damas, des ouvrages anciens ou 
modernes. Les femmes mêmes, comme autrefois 5 la cour de 
Charlemagne, se livrent à l'étude. Des bibliothèques et des 
Académies, qui imitent celles de Cordoue, sont fondées dans 
les grandes villes. Mais Avicebron, le juif qui sera, en 
Espagne, le précurseur des philosophes musulmans, ne paraît 
qu'au xi^ siècle (1020). 

En Occident, il y a recul. Des Scandinaves, « les hommes 
de l'Est », s'emparent de l'Irlande (793), dont le nom ne 
reparaîtra plus guère dans l'histoire de la civilisation. Les 
Danois s'attaquent à l'Angleterre. Le roi Alfred (f 901), qui 
les combat avec énergie, s'entoure, pour faire refleurir les 
études, d'étrangers comme Grimbaud de Saint-Omer et Jean 
de Corvei, — ce qui montre manifestement que l'on n'est plus 
au temps, où l'Angleterre pouvait prêter à la France, son 
scoiastique Alcuin — . Il veut que les jeunes gens, nés libres, 
apprennent à lire l'écriture anglaise; que ceux qui doivent 
enseigner ou être prêtres, soient instruits dans la langue 
latine. Et il traduit lui-même en anglais la Consolation de 
Boèce, puis Orose, Bède et Grégoire le Grand : aussi l'a-t-on 
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nommé li? fondateur de la prose anglaise. Maïs dès qu'il 
disparaît, « aucun prêtre ne sait ni écrire une lettre en latin, 
ni la traduire du latin ». S. Dunstan, le ministre de quatre 
rois et le réformateur de l'Église, préfère, aux » études 
séculières )>, la science de la piété, contenue dans les livres 
évangéliques et aposloliqucs. 

En France, Charles le Gros, maître de l'empire de Cliarle- 
magnc, ne sait que donner de l'argent aux Normands, 
repoussés de Paris par le comte Eudes et Tévèque Gozlin. A 
sa mort, Eudes est choisi pour roi et, pendant un siècle 
(888-987), la rivalité des Robertins et des Carolingiens 
s'ajoutera aux autres causes de désordre. En 911, les Nor- 
mands s'installent en Neustrie, Leurs ducs sont en guerre 
avec les Bretons et les Flamands. Les comtes de Flandre 
combattent les Hongrois et les envahisseurs du Nord, les 
comtes de Vermandois et de Ponthîeu, les barons de la 
hassc Lorraine : la chanson de geste, qui a pour titre Raoul 
fie Cambrai, est un tableau vivant de la vie féodale, aux 
frontières de France, vers le milieu du x' siècle. Le duché 
de Lorraine, ravagé par les Hongrois, disputé par la France 
et l'Allemagne, est disloqué par Bruno, le frère d'Otton I", 
en linfs indépendants. La Champagne, la Bourgogne, l'Aqui- 
taine, la vallée du Rhône, qui sera le centre du royaume 
d'ArIcM, ont leurs soigneurs presque indépendants, toujours 
prAto h batailler contre leurs suzerains, comme ceux-ci 
«ont toujours disposés à méconnaître l'autorité du roi de 
Franco. 

AuHMi la France nous oflre-t-elle beaucoup moins d'hommes, 
rDmnrquables par leur savoir, qu'au temps de Charles le 
(iliniivo. A dire vrai, il n'y a pas solution de continuité. 
Ih'iric d'Auxcrre, né en 841, étudie avec un disciple de Ra- 
Imn Maiir, Haîmon d'Alberstadt, les auteurs sacrés; avec un 
iiulri", Se r va t Loup, les auteurs profanes; parfois, il copie 
litli^nil«mont Jean Scot, il commente V Interprélalion, tra- 
duito par Hoècc, la Dialectique et les Dix Catégories altri- 
hm'en (i Huint Augustin, Vltayoïje de Porphyre, le Syllogisme 
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caléfforigue d'Apulée. Il a pour disciples Hucbald, que l'on 
retrouve à Saint-Aniand, et Rémi, qui est, après lui, maître à 
Auxerre. Rémi reproduit eucore Heiric et Jean Scot; il fait 
penser à saint Anselme et il est cité par Abélard. Il enseigne 
à Reims et à Paris, où il a pour élèves Abbon, plus tard 
abbé de Fleury-sur-Loireet Odon, qui, après avoir gouverné 
Saint-Gérand d'Aurillac, deviendra abbé do Cluny. C'est à 
Reims que Gerbert, en 972, apprendra la logique. Mais s'il 
n'y eut pas interruption, il s'en fallut de peu, comme le 
montre fort bien Olleris dans la Vie de Gerbert '. 

Avec la maison de Saxe, l'Allemagne se présente comme 
l'héritière et la continuatrice de Charlemagne. Henri I" bat 
les Hongrois en 933. Otton I" (936-973), sacré à Aix-la- 
Chapelle, soumet les rebelles, intervient en France, en 
Normandie, dans le royaume d'Arles ; il est vainqueur des 
Hongrois, des Slaves, et constitue des marches sur toute la 
frontière. Les ambassadeurs de Byzance, d'Angleterre, 
d'Italie, viennent à Aix-la-Chapelle. Roi d'Italie en 961, il 
est « couronné empereur auguste et successeur de Charle- 
magne en 962 ». Une princesse de Constantinople, Théo- 
pbano, épouse son fils, et il est en relations avec les Arabes 
d'Espagne. Comme Charlemagne, il réunit autour de lui des 
gavants étrangers et encourage les études. C'est pendant son 
règne et celui de ses deux successeurs, Otton II et Otton III, 
que se place la vie de Gerberl, d'autant plus remarquable 
qu'il dépasse, à tous points de vue, ses contemporains, comme 
ses prédécesseurs du x° siècle et ses successeurs du xi'. 



I. p. sxv, aqq. Voir spécialement ce qu'il dit do Cluny, où Odon veut 
n purifier les mœurs, inspirer le goût de la pénitence, l'amour de Dieu, ne 
cultiver Teaprit, que dans la mesure nécessaire pour lire et méditer les livres 
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LA VIE DE GERBERT : SOlN ÉDUGÂTIOiN 



I. — Les grandes lignes de la vie de Gerbert; les documents, Lettre» de 

Gerberl, éditées par Julien Havet, VHistoire de Rlcher et la' con- 
fiance que nous pouvons lui accorder. 

II. — Sa rimille : elle était pauvre et obscure, d'après Hicher, Raoul Glabar 

et Gerbert lui-même. — Son lieu d'origine : il est Aquitain. — 
Séjour à Saint-Gérand d'Aurillac : Gerbert y est élevé et instruit 
avec soin ; ses relations ultérieures avec Géraud, avec Rairaond, 

ni. — Gerbert en Espagne (967-970) : mélange do la civilisation gothique et 
de \a. civilisation carolingienne dans le nord de l'Espagne ; Gerbert 
peut y étudier Boèce et laidore de Séville ; il y a des amis et il est 
sur le point d'j chercher fortune après son départ de Bobbio ; il n'a 
pas séjourné chez les Arabes ; raisons multiples qui font considérer 
ce voyage comme légendaire ; il a pu, en Espagne ou plus tard, uti- 
liser certaines traductions des ouvrages arabes. 

IV. — Gerbert en Italie et à Reims ; le pape Jean XIII retient Gerbert, par 
ordre d'Otton; Gerbert professe lea mathématiques ; il va étudier la 
logique à Reims ; Adalbëron le nomme scolastique. 

De toutes les légendes qui nous ont été transmises sur 1rs 
hommes du moyen âge, aucune, pas môme celle de Charlc- 
magrie, ne fait une place plus grande au merveilleux que 
celle dont Gerbert fut le héros, un demi-siècle après sa mort'. 
Elle nous apprendra combien l'imagination des contempo- 
rains avait été frappée par le savoir et la prodigieuse fortune 
de cet homme qui, de nos jours encore, a donné lieu aux 
discussions les plus passionnées. Mais, pour en comprendre 

1. Cf. îe chapitre spécial où elle est exposée. 
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l'origine et la portée, il faut d'abord riSsumer sa vio, en indi- 
quant soigneusement ce qui est certain, ce qui est vrai- 
semblable, comme aussi ce qui est obscur et ce que nous 
ignorons. 



Rappelons d'abord les grandes lignes. Gerbert, moine & I 
Aurillac, séjourne en Espagne de 967 à 970; puis il entre en 
relations avec le pape Jean XIII et l'empereur Otton I", qu'il 
voit en Italie. En 972, il étudie la philosophie à Reims, où 
Adalb(5ron le nomme scolastique. Abbé de lïobbio en 983, il 
est de nouveau à Reims en 984, et il contribue, avec Adaibé- 
ron, & faire élire Hugues Gapet roi de France (987). Arche- 
vêque de Reims (991), son élection est attaquée auprès du 
pape. Quand son adversaire est protégé par Robert, devenu 
roi (996), Gerbert se retire en Italie. Il est archevêque de 
Ravennc en 998, souverain pontife en 999. Avec Otton III, il 
essaye d'organiser une monarchie universelle, que dirige- 
raient de concert le pape et l'empereur. Il meurt en 1003. 

Or, pour savoir ce que fut, à ces différentes périodes, la 
vie de Gerbert, nous avons aujourd'hui deux documents 
d'une importance capitale. D'abord,lesipïïr^s, dont M.Julien 
Havet nous a donné une édition plus correcte, dont il a lu 
les caractères tachygraphiques et déterminé la plupart des 
dates '. Puis les quatre livres d'Histoire de Richer. Les Lettres 
nous conduisent de 983 à 997 ; l'Histoire nous renseigne sur 
Gerbert, depuis sa naissance jusqu'en 998. 

C'est en 1833 que Pcrlz découvrait à Baraberg l'Histoire 
du moine Richer, dont on ne connaissait guère que le nom, ' 

i. Lettres de Gerbert (983-991], pubiifes avec une iofroducUon el des notes 
par Jullea Hav«t (Colleclion pour servir à l'étude et à renseignement de Vbia- J 
toire), Paris, Picard, 1889. — D'autres textes de moindre importance, utilisés j 
ou non par Ollerîs {Œuvres de Gerbert, Clermont et Paris, (861), par J. Haïet, I 
etc., seront rappelés et examines. 
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mciiUoniii! par Trilhèmo k la fin du xv' siècle . Il l'a publiée 
dans les Momimenta Germaniœ. De nouvelles éditions, avec 
traduction, commentaire et notes, ont éié données par Gua- 
det en 1845, par Poinsignon en 1853. Elle a éi6 réimprimée 
par Waitz à Hanovre en 1877. 

Richer était le fils d'un homme d'armes, dévoué aux Caro- 
lingiens et conseiller du roi Louis IV d'Outremer ', Moine 
à Saint-Renai de Reims, il suivit sans doute les leçons de 
Gerbert, dont il nous fait connaître l'enseignement d'une 
manière parfois précise et assez détaillée ^ Toute sa vie, il 
s'occupa avec ardeur v d'études libérales ». Nous le voyons 
même entreprendre un voyage à Chartres ^ pour lire les 
Aphorismes d'Uippocrate avec le moine Héribrand ', auquel 
il demande ensuite de lui expliquer la Concorde dHippoçrate, 
de Gatien et de Suranus. Suivît-il Gerbert à Ravenne, comme 
l'a conjecturé Lenormant ? A-t-il, comme le croit Perlz, fait 



1. Richer, II, lxxivii. •• Confert itaque (Ludovlcus) cum pâtre meo con- 
silium, eo quod ejuB esaet miles, consiliia commoilus, Tacundia sinul et auda- 
tia plurimuB. llnde et rex adoioilum ei consuescebat, et apud eum sepissioïc 
coDsuitabat... <• — lxxxviu. "Rodutlus — sic eoim patermeus dicebatur.... u Au 
g Lxxsiï Bgure un discours de Raoul, qui indique au roi Louis le moyen de 
s'emparer de Laon. III, g vu sqq. Richer rapporte comment son père aida la 
reine Gerberge à rentrer en possession des domaines qui lui avaient été enle- 
TÉs en Belgique par Rainier, comte de HaJnaut. 

2. Cf. ch. lï, I 1. 

3. Richer, IV, l. « Ante horuni captationem (il s'agit de la prise de Charles de 
Lorraine et d'Amoul, par Hugues Capet, en 991, à la suite de la trahison 
d'Adalbéron, évéque de Laon) dicbus Terme quatuordecim, cum avidltate 
discendi logicam Yppocratis Choi, de studiis libcralibus sii^pe et multum 
cogitarem, quadam die equitem Camotînum in urbe Remorum positui 
offendi. Qui a me înterrogatus, quis et cujua esset, cur et unde venisset, 
Heribrandi clerici Camotensis legatum sese, et RIcbero sancti Reniigii mona- 
cha se relie loqui respondit. Ergo mox amici nomen et legationis causam 
advertens, uie quemqucrebat indicavi.,.. Rie moi epistolam protulit, horta- 
toriani ad aphorismorum lectlouem. Unde et ego adniodutn la?tatui,.,. iter 
Carnotum arripere dispoaui (suit le récit fort pittoresque de son voyage acci- 
dentË)..,. in aphorismis Yppocralis vigilanter studui, apud domDUiu Heri- 
brandum magnaa liberalitatis atque scientiie virum. In quibus cun> tantum 
prognosticB morborum accepissem et simplex egritudinum cognitîo cupicnti 
non suSiceret, petii etiam ai> eo lectlouem ejus libri, qui ïnscribitur de con- 
cordia Yppocratis, Galieni et Surani. Quod et obtinui, cum in arle peritiasi- 
mum, dinamidia, farmaceulics. butanica, atque cirurgica non lalerent. » 

*, Sur Héribrand, voyez Clervai, Les écoles deChartres au moyen âge, Paris, 
Picard, IBflà, 
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apporter, à la bibliothèque de Saint-Remi, le manuscrit de la 
loi salique, qui est maintenant à Paris (Bibliothèque natio- 
nale, 4789) ? C'est ce qu'il est difficile d'affirmer et ce qui 
importe peu, d'ailleurs, à ceux qui se bornent à lui de- 
mander des renseignements exacts sur Gerbert. 

Or, c'est à la demande de Gerbert que Richcr se charge 
d'écrire l'histoire de son temps ' : il continue Hincmar et 
interroge Flodoard, dont il rédige, à sa façon, les assertions. 
De Gerbert, il a appris les événements auxquels avait été 
môle le conseiller et l'ami d'Adalbéron. Son histoire tout 
entière témoigne qu'il a voulu être impartial dans le récit, 
sinon dans l'appréciation des faits. Peut-être, à ce dernier 
point de vue, sera-t-il nécessaire parfois de réviser ou du 
moins d'examiner ses jugements. Mais nous pouvons affir- 
mer, d'après l'ensemble de son œuvre et d'après la manière 
môme dont il a été traité par les historiens % qu'il est 
compétent sur tous les sujets dont il parle, qu'il sait voir, 
lire et comprendre. 



Que savons-nous de la famille de Gerbert ? Son père s'ap- 
pelait peut-être Agilbertus ', Ni Richer, ni Gerbert ne le 

i . Biclieri Bisloriaram libri quatuor. — Prologus : « Domiao ac beatisaimo 
Patri Gerberto, Remorum archippiscopo, Richerus Monachus. Galloruio con- 
gresaibuB in votumine regerenëis, imperii tui, pater sanctiBsime Gerbarte, 
auctoritas seminarium dediL Quani, quia suinmaiu utUitatem affert, et rerutn 
materia sese multiplex pnebet, eo aumi dUu complector, qiia jubentis mira 
benivolenlia pertrahor. Oujua rci inilium a vicino ducendum. exïatimavi, cum 
rea miilto anle geataa, divœ memoris Biocmarus aDie te in pontïficatu octa- 
vus, suia annalibua copioaiasiae annexuIE, tantoque anpedora lector ea 

inveniet, quando a noatri opusculi exordio, per ejua regesla seae attollet 

Si ignotte antiquitatis ignorantiœ arguar, ex quodam Flodoardi presbjteri 

Hemensis libello, me aliqua sumpaisse aoa abnuo aatisque lectori fleri 

arbitrer, si probabililer alquc dilucide brevitcrque omnia digeaaerini. u 

2. Voir la notice critique de Guadct, qui précède sa traduction. 

'A. Wattericb Paul, Pontifcum Bomanomm qui fuerunl inde ab ej.-eutite 
smailti IX Vitx ab xqualibus conscripla, 1, Leipzig, 1862, iD-8>, p. 6S. 
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citent, non plus que sa mère. Si, comme l'ont aUirmé Bzo- 
vius et bien d'autres, plus soucieux de légendes que d'his- 
toire ', sa famille eût été illustre, si elle eût remonté jusqu'à 
Bituitus, le roi des Arvernes, et à la gens Cmsia de Rome, 
ou si Gerbert eût été parent de l'empereur Otton, il est 
certain que Richer l'eût rappelé, puisqu'il a soin de nous 
dire que son propre père fut un homme brave, éloquent, 
habile et fort considéré du roi. Au contraire, la chronique 
d'Aurillac parle de sa naissance obscure [obscuro loco natum). 
Si l'on a pu croire que l'abbé de Tours, 'Ebrard, était un de 
ses parents ', le fait est loin d'être établi. Le fût-il, qu'on 
n'aurait rien à en conclure pour la famille de Gerbert, puis- 
qu'on ne sait rien de celle d'Ebrard. Il y a plus, les termes 
m^mes dont se sert ailleurs Gerbert, nous inclinent à penser 
que ses parents étaient pauvres et d'humble condition : « Les 
Italiens, qui traitent d'une l'empereur, écrit-il en 983, disent 
à voix basse que je suis un cheval émissaire, que j'ai femme 
et fils, parce que j'ai recueilli une partie de ma famille de 
France ^. » 

Et douze ans plus tard, dans une lettre à l'abbé et aux 
moines de Saint-Géraud, où il se recommande aux prières 
de tous et rappelle spécialement ceux qu'il a connus ou qui 
sont ses parents, il s'excuse d'avoir oublié leurs noms, sinon 
leurs figures : ce n'est pas par orgueil, dit-il, c'est en raison 



1. Cf. Olleris, p. ivii. 

2. Ep. il. « Cum mei memorî&in frequentem habeatls inter honesia, uh e, 
plurimia acccpi legatis, magnaniqua sSiniULs jure amicitiaiti etTeratis, cxis- 
timatiune vestra beatum me Tore puto, si modo is mm qui juditio ta.nti viri- 
inveniar dignus amari. n he jure a^niialia, que relève Julien Haïet, pour sup- 
poser qu'ils Étaient parenla, ne a'explique-Hl pas par ce fjui suit : At nobia 
in n pabliea occapalial N'est-il pas question d'un rapport de situation et non 
de parenté ? Les lettres 80, 88, adressées à Ébrard, la lettre 93 oii il est cité, 
■emblent confirmer cette interprétation. 

<i. Ep. H. 1 Taceo de me quem novo locutionis genore equum emiasarinm 
susurrant, uxorcin et (ilios habentem, propter partem faniiliiE ineœ de Fran- 
Karecûllectani. " Le jeu de mots porte sur emiasarinm; de même que le houe, 
chassé dans le diîsert, emportait les péchfs d'IaraPl, le cheval de Gerbert 
ftur^t porté toute- sa famille en Italie, 
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de la férocité des barbares '. Une telle excuse serait-elle 
nécessaire, s'il s'agissait d'hommes illustres par leur nais- 
sance? Enfin Gerbert, dans un texte qu'on a souvent négligé 
de relever, aÊBrme expressément qu'il est d'une famille pauvre 
et obscure '. 

Et le fait vaut la peine d'être établi: de race illustre, Ger- 
bert aurait eu besoin d'un mérite moindre pour devenir 
archevêque etpape ; il aurait paru moins admirable ou moins 
prodigieux. 

Nous sommes mal renseignés sur le lieu de sa naissance. 
Richer * se borne à dire qu'il appartenait à la nation 
aquitaine, c'est-à-dire qu'il était né entre la Loire et les 
Pyrénées. Les historiens de l'Auvergne, qui ont voulu le 
faire naître à Belliac, près d'Aurillac, ont invoqué, comme 
l'a bien vu M. Julien flavet, des légendes qui n'ont aucun 



I.Ep. 194." Valeant quondam micbi noti vel afBnitate conjuncti, » qui 
superaunt, quorum taiitum speciem, nec nomiiiB satia novi, non eorumaUquo 
faslu oblilus, aed barbarorum feritate maceralua, etc. ■■ 

3. Ep. 217, à Wilderod, évêque de Strasbourg. - Cur ita factuni sit (sa 
nomination à l'archeTéchâ de Reims) ai Torts requiras, neacirc me fateor, 
fateor, inquam, me nescire, cur egenua, et exul, nec geneye, nec dioitîii adju- 
lus, multia laeupletibu3 et nobilitate parenlum conspicuis prielalui sil, etc. ■ — 
Raoul Glaber dit aussi I, ch. iv, Éijit. Prou, p. 15, « minorum gercns prosapiam 

3. Noua donnons ici tout le texte qui noua guide jusqu'au moment où Ger- 
bert arrive à Rome. Riclier, 111. xliii, n Adveutus Gerberti in Galiiun. Cuî 
(Adalberoni) etiam cum apud aese super hoc aliqua deliberaret, ab îpsa Divi- 
nitatc directus eat Gerbertua, magni ingeoii ac mïri eloquii yir, quo pustmo- 
dum tota Gallia. acsi lucerna ardente, vibrabunda refuUit. Qui Aquîtaous 
génère, in cœnobio sancli confossoris Geroldi a puero alitua, et grammatica 
cdoctus eat. In quo ulpote adolesceiia cum ndhuc intentus moraretur, Bo- 
rellum, cilerioris Uiapaniie ducem, orandi gratis ad idem cœnobium contïgit 
devenisse. Qui a loci abbale humanissime exceptus, puât sermones quotlibel, 
an in srlibus perroeti in llispaniis habeantur, sciscitalur. Quod cum 
promptiisimc assereret, ei moi ab abbate persuasum est ut suorum aliquem 
suaeiperet, secutnque in artibus docendum duccret. Dux itaque non abnuens, 
pelenti liberaliter Tarit, ac Tralrum consenau Gerberlum assumplum duxit, 
atque dattoni episcopo instruendum commiait. Apud quem etiam in matheai 
plurimuui et efficaciter studuit. Sed cum UiTiniûs Galliaui jam calignatem 
magno lumine relucere voluit, pifdictia duci et cpiscopo luentem dédit, ut 
Romain oraluri pelèrent. ParaOsque neceaaariis, iter carpunt. ac adoleacentem 
conmiitsuni seeuui dedueunl. Inde Urbem ingressi, posi prœces aote sanctoa 
Bposlolos cffusaa. bealie recordationïs papam... adeunt, ac sese ei indicaut, 
quodque visuin est de suo Jocundissime impcrtiunt. '> 
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fondement historique. Si Gcrbcrl, dans nne letlre à Géraud, 
semble se distinguer des gens d'Auvergne, il n'y a rien à en 
tirer pour son origine, car il est alors à Reims et peut fort 
bien opposer la langue de son pays d'adoption à celle de 
celui où il est né '. Par contre, une lettre à Ébrard ' ne 
permet guère de conclure en faveur de l'Auvergne. Car 
d'abord Gerbert a pu employer Je mol « comprovmcia- 
lium », au sens large de « Gaulois ° » et en opposition avec 
Rome et l'Italie, la Germanie et la Belgique. Ensuite, si nous 
considérons les deux hommes qui ont vécu à Aurillac et aux- 
quels Gerbert demande des livres, nous ne savons où est né 
Airard (Ep. 7); mais l'abbé Gdraud, de Saint-Céré (Ep. i7), 
est du Quercy qui, avec le Roucrgue, fournissait, selon 
Mabillon, de nombreuses recrues au monastère d'Aurillac '. 
Il faut donc nous en tenir à Richer et dire simplement que 
Gerbert était Aquitain. 

Gerbert est entré au monastère bénédictin de Saint-Géraud 
fort jeune, — dès son enfance («^«cto), dit Richer^. Elles 
expressions dont se sert Gerbert concordent avec cette asser- 
tion '. Raimond, qui fut abbé après Géraud, lui enseigna, 
selon Richer, la grammaire. Si l'on se reporte au sens de 
ce mot au moyen âge °, il faut entendre par \k le latin, y com- 



1. Ep. n. oAn Hugo quem veHra lingua abbicomitem dicitis. " Qu'il ae aoit 
alora attaché à Reims, c'eaL ce que montre la lettre 163 : u Ego cum statuisaem 
non diacodere a clientcla et consilio pstria met (Adalberonis). « 

S.Ep. U, « Sicut Romse dudum ac in aliia partibua Italiœ, in Germania quo- 
que et Belgica, scriptores aucturumque exemplarîa multitudiae numniorua) 
redemi, adjutus benivolentis ac studio amicorum comprovîncialiuin . « 

3. Glaber dit, dana le texte précédemment rappelé <• e Gallis oriundua ~. 

t. Mabillon ( Kef. anal., II, p- 237), npporte la chronique d'Aurillac. Le nom 
de Girbertua nu Gerbertua &guro aur les cartulairea de Conques en Houergue, 
comme sur ceux de Brioude et de Sauiillanges en Auvergne, de Bcaulieu, en 
Limousin (J. Havet, p. t). 

5. Ep. iS. » Valeat sauctiBSimus ordo, meua tiUor, informator. « Ep. 191. 
n Veatroque aluniio.... in commune quideui omnibus Tobis pro mel institulione 
gratea repeodo. ■ Quant à. ce que Gerbert fait dire à ceux qui l'élisent arche- 
vêque de Heima (Havet, 179) <■ Hujus vitam ac morea a puero novimua n, le 
mot noeimus peut indiquer tout aussi bien dea renaeignemenla venus d'Au- 
rillac, qu'une connaiaaance directe et personnelle. 

6. Voyez surtout Conradi Uirsaugiensis dialogua super auctores sive Vidas- 
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pris ce que comportait alors l'élude de la rhétorique. Cai'^?îl 
apprit la mattiématique en Espagne et la logique à Reims, il 
explique, comme scoiastiqiie, les auteurs latins qu'il n'avait 
pu connaître qu'à Aurillac. 

Môme Gerbert va jusqu'à dire, lorsqu'il est archevêque de 
Reims, que tout ce qu'il sait, c'est surtout à Raimond qu'il le 
doit '. Sans doute, il faut se souvenir de son séjour en 
Espagne, puis à Reims, et surtout de ses recherches person- 
nelles. Mais il n'en reste pas moins, qu'au monastère autrefois 
dirigé par Odon l'ancien élève de Rémi d'Auxerre, Gerbert 
prit le goût de l'étude et ce qui lui était nécessaire pour 
aller plus loin que ses maîtres. Et ceux-ci voulurent com- 
pléter l'œuvre, en fournissant, à leur élève de prédilection, 
les moyens d'acquérir des connaissances qu'ils ne possé- 
daient pas eux-mêmes. De sorte que si Gerbert n'est pas né 
à Aurillac, il y fut certes instruit, et mieux qu'il n'eût pu 
l'être dans bon nombre de couvents à cette époque. 

Au reste, Gerbert conserva les meilleures relations avec 
ceux qui l'avaient alors dirigé. Au début de 984, il demande 
à Géraud s'il doit retourner à Bobbio et lui apprend qu'il 
se remet à ses études, auxquelles il désire intéresser son 
anpien maître Raimond (Ep. IG). Adalhéron, dit-il (Ep. 17), 
lui envoie une " couverture de lit « {sayiim Hneum opero- 
ston), comme il lui en avait déjà fait porter une autrefois 
par Airard. Six mois plus tard, Gerbert, au nom d'Adal- 
béron (Ep. 3b), annonce à Géraud « une robe neuve avec 
une étole brodée d'or », pour remplacer la « vieille », qui lui 
avait été auparavant adressée. Ses élèves « latins et bar- 
bares 11, qui savent tous combien il aime Raimond, son ancien ' 
maitrc, désirent ardemment le voir (Ep. 4S). Et Gerbert 
n'oublie ni l'abbé, ni Airard, ni l'ordre qui l'a nourri et 
formé. 11 lleureux le jour, heureuse l'heure, écrit-il encore 



ration, eine Lileraluiyeacbichte &us dem XII Jahrbuodert enlnials hgg. 
TOD Dr. C. Schepss, Wùriburp, Sluber, 1889. 

I. Ep. 19*. " Cui, si quid scicDBa; in me esl, posl ni?um, inler omnes 
mortale* gratiu rependo. > 



LA V[E DE GERBEilT : SON ÉDUCATION 



29 



I 



à Gûiaud, où il m'a el<5 donné do connaître un homme, dont 
le souvenir éloigne toutes mes peines » (Ep. 46) ! Et, pour la 
seconde fois. Il prie l'abbé de venir à Reims, puisqu'il ne peut 
se rendre lui-même à Aurillac (Ep. 70), 

Géraud meurt en 986. Gerberl s'adresse à Raimond : « Privé 
de mon illustre père, il m'a semblé que je n'étais plus vivant 
tout entier. Mais la vie m'est revenue, en apprenant que toi 
môme, dont Adalbéron estime « la religion et la science h, tu 
as été cboisi, comme je le souhaitais, pour le remplacer » 
(Ep. 91), En son nom, au nom de son archevêque, il salue 
Raimond, Airard et tous ses frères d'Aurillac. Au moine 
Bernard, plus tard abbé de Saint-Martin de Tulle, il offre un 
tableau de rhétorique composé pour ses élèves (Ep. 92), et 
tout ce qui pourra leur agréer, sauf à se faire suppléer, 
pour ce qu'il ne peut faire, par son ami Constantin ^i — si telle 
est la volonté de Raimond — k à qui il doit tout ». « Adieu, lui 
dit-il en terminant, mon très doux frère {dulcissime frater), 
considérez comme vôtre tout ce qui m'appartient [nostra bona 

putato esse communia). » 

A la mort d'Adalbéron, u avec qui il ne faisait qu'un seul 
cœur et une seule âme » (Ep, 163), c'est à Raimond, son père 
très aimé et très doux {dulcissime, amantissime), qu'il expose 
ses inquiétudes, Archevêque de Reims, il réclame, de l'abbé et 
de tous les frères, des prières pour leur nourrisson (Ep. 194). 
Il les remercie tous, mais surtout Raimond, de l'éducation 
qu'ils lui ont donnée. Devenu pape, il envoie encore des 
livres à Raimond '. 

D'après CCS indications, fort incomplètes, mais probantes, 
on ne saurait mettre en doute la reconnaissance et l'alfoction 

^^rofonde de Gerbert pour ses maîtres et ses frères d'Aurillac. 



. Mabiilon, Anal. Il, p. 2il (Rrev. Chron. Auril.). 



C'est en 967 que Borel, nouveau duc de la marche è 
pagne et comte de Barccloni?, fait un pëlepinage à Aurillac : 
« Gtrbert, dit RJchcr dans le texte préciSdemmeiit ciliî, était 
parvenu à l'adolescence, quand Borei, duc de l'Espagne 
citérieure, vint pour prier au monastère. L'abbé le reçut très 
honnêtement et, après s'étre'entretenu quelque temps avec 
lui, demanda s'il y avait en Espagne des hommes fort 
habiles dans les arts. Borel ayant répondu afBrmativement, 
l'abbé le pria de prendre avec lui un des siens pour le 
faire instruire. Leduc accepta, et du consentement des frères, 
emmena Gerbert, qu'il confia à l'évêque de Vich, Ilatton. 
Auprès de celui-ci, Gerbert étudia surtout et avec succès la 
mathématique. >i 

L'histoire de la marche d'Espagne et du comté de Barce- 
lone, où se rendait Gerbert, est assez obscure. Appelé en 
Espagne par le wâli de Saragosse, Charlemagne avait perdu 
au retour, à Roncevaux, une partie de son armée et un certain 
nombre de chefs, parmi lesquels figurait Roland, le com- 
mandant de la marche de Bretagne (778). Vingt ans plus 
tartl. son fils Louis constituait, au sud des Pyrénées, la marche 
ou marquisat de Gotbie, qu'il confiait au comte franc Bord. 
On relevait les murs de Vich, de Girone et de quelques autres 
villes; on y allirait des habitants. En 802. Louis entrait à 
Barcelone, dont le Goth Bera devenait gouverneur. Ainsi 
au nord de la Péninsule, au sud de la France, se rassemblaient 
les Goths qui voulaient échapper à la domination des en- 
vahisseurs : ils y conservaient l'ancienne civilisation, dont 
Isidore do Séville, le continuateur de Cassiodore et de 
Boëce. demeure le principal représentant. Et l'influence ca- 
rolingienne ne pouvait que romellre en honneur Isidore, 
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dont Alcuin ' .ivail ustS aulaiit que de Cassiodore et do i 
saint Augustin. D'uu autre côté, le roi des Asturies, Alonzo, 
reconstituait, dans sa monarchie naissante, ioute l'organi- 
sation civile et ecclésiastique de l'ancien empire de Tolède '. 

Mais, de 850 à 832, les Arabes s'emparent de Barcelone. 
Toutefois les chrétiens la reprennent et, vers 873, la Marche 
est gouvernée par Wilfred, à qui Charles le Chauve, ne pou- 
vant le secourir contre les Sarrasins, aurait promis d'accorder 
le comté en toute propriété, s'il réussissait à les en chasser. Un 
de ses petits-fils, Suniofred, le laissa, en mourant, à Borel, fils 
de Sunier, comte d'Urgel (967). Et Borel inaugura, par un 
pèlerinage à Aurillac, son gouvernement, qui devait plus 
tard être rempli par les luttes avec les Musulmans. 

Or le royaume des Asturies n'avait cessé de grandir, la 
Navarre et la Castille s'étaient rendues indépendantes. Les 
divisions des Maures, surtout la rébellion de Mouza et des 
Hafsoun contre les khalifes de Cordoue, permirent aux chré- 
tiens du Nord de l'Espagne, de conserver plus aisément leur 
civilisation avec leur autonomie. M&me l'Espagne soumise 
aux Musulmans, avait, grâce à leur tolérance, des couvents 
qui « jouissaient d'une réputation de science, égale à leur 
réputation de sainteté », 

Gerbert put donc, auprès de l'évèque de Yich, apprendie 
ce qu'avaient gardé des sciences antiques, Boèce, Cassiodore 
et Isidore de Séville. De fait, ses ouvrages et ses lettres 
dénoient la connaissance du quadrivium, tel que le conce- 
vaient ses prédécesseurs. Et il l'enseigne à Reims, comme 
nous le verrons par Richer. Rappelons seulement les lettres h 
Adalbéron *, à Rainard ', celle de l'empereur Otton III, qui 

l.Ch. I. §2. 

2. u Omnera Gothoruni ordinem sicuti Toledo fuerat, tam in Eccleaia quam.' 
in palatio, in Oveto stafuit. n — Voyei surtout Rosseeuw Saint-Hilaire, 
nUloire d'Espagne, vol, U et III (Paris, 18«). 

3, Ep. S (ù Adalbéron). » Quoa poat repperimus speretis, id est VIII volu- 
mimt Boeiii de aalrolagla, prœclariaaima quoque Sguraruni geometriœ, aliaquc 
aon minua admïranda. • 

i. Ep, 130. « El tuis Bumptibus fac ut miobi tcribantur M. Maitlius de aslro- 
ogiii. " — Un manuscrit donne Manitius au lieu de Manlius, mais il semble 
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domaiitle à èlro instruit par Gerbeii ', Ja Regiila de abaco 
computi et Ja Géométrie ^ 

D'un autre côté, la place que tiennent les résolutions du 
concile de Tolède, dans la relation donnée par Gerbert de ce 
qui se passa à Saint-Basle, ou même dans la lettre à l'évêque 
de Strasbourg, Wilderod, surtout la discussion avec Otric, 
semblent bien montrer que Gerbert acquit, dans l'Espagne 
chrétienne, une bonne partie du savoir théologique ou philo- 
sophique qui s'y était conservé \ 

Bien plus, il s'y fit des amis et y conserva des relations. 
Au début de 984, il écrit à Lupito de Barcelone et à Boniti- 
lius, évoque de Girone. A l'un, en raison de sa u noblesse et 
(de son affabilité », il demande sa traduction de f Astrologie''. 
Au second, qu'il désirerait voir et entretenir, il annonce que, 
par la mort d'Otton, à qui il avait donné sa foi, il est rede- 
venu libre de parler avec ses amis et d'accomplir leurs sou- 



bien que Gerbert n'a. pas connu l'ŒUvre de celui que noua appelons MaailiuB. 
Cf. Lanson, de Manilio poeta, 1887, pp. S, 6, et Julien Havet, p. 118. 

1. Ep. i8fl. <c Deposciinus ut GrsBCorum vivax ingenium, Deo adjuloro, «usci- 
letia, et nos arillimtlicm Ubivm edoeealis. • — Probablement, dit Julien Bavet, 
le manuacrit de Bamberg, du x." siècle, où se trouvent l'Arithmétique de Boèce 
et trois piècea de vera, qui paraiasent adressées à Odon par Gerbert (Boubnor, 
pp. 326-32S). 

2. Olleris, p. 388, . Sed Boethiia Porphyrio luocurit ». — P. *D1, c Prologu» in 
geometriam Gerberti. In quatuor mattaeseos ordine disciplinarum tertiun 
poit arittimetics musicxquc tractatum geometrica speculatio naturalitet 
obtinet locum. Cujus lidelicet ordinis rntio, quia in îpsis aritlimeticœ institu- 
tionis principiis a doctisaimo et diaertiaaimo liberalium arliuui tractalore 
Boetio aatia luculenla datur, « etc. — P. 403. i De quibus [tinea, superflciea, solidi- 
taa) cum BKpz'JSoeliua aliique tam atecularis quani divinœ tractatorcs Uttera- 
tune in plurimia scriptiirum suorum locis 3ûUs superque disputent. • 

3. VoïBï Olleri», pp. îi9 jqq., et Havet, Ep. 217. — La définition que Ger- 
bert donne à Otric de la philosophie ou de la sagesse, » divinarum et huma- 
narum rerum comprehensio veritalis ■■, rappelle celle d'Alcuin et d'Isidore 
(Monnier, p. 31). La classification des sciences qui y est tentée nous fait pen- 
ser aussi a Isidore (lUcher, 111, lv sqq,). Vilruve et Boèce sont cités. 

i. Ep. ai. n Licet apud te nulla mea sint mérita, nobititas Umen ac affabili- 
taa tua me adducit in te confîdere, de le prœsumere. Itaque librum de Aslrolo- 
!)ia tranalatum aie micbi petenti dirige, et si quid meî voles in reconipensatio- 
nem iudubitate reposée. bLë mot affabUita» indique des retationa antérieures; 
de le prxsumere, nulta mta sint mérita, semblent montrer que Gerbert n'a 
eu encore aucune occasion de rendre service à Lupito. Sur ce Lupilo, inconnu 
des historien», vojcï ta conjeclure exposée p. 38, à propos des relations entre 
Arabes et Espagnols. 
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haits '. Il semble que, dépossiidé de Bobbio, il ait eu l'idJe de 
chercher mi établissement en Kspagne : « Tantôi, éciit-il à 
la fin de 984 ou au début de 98S, je songe à me rendre 
auprès des princes espagnols, comme m'y engage l'abbé Gua- 
rin, tantôt j'en suis détourné par les lettres de l'impératrice 
Théophano. Je m'en remets, pour la décision à prendre, à 
l'abbé Géraud '. n Pendant plus d'une ann(!e, il reste hési- 
tant. En mars 986, il est sur le point de se décider : « Bientàt, 
écrit-il à l'abbé Nilhard ', je me rendrai h la cour impériale 
ou en Espagne. » Si, à la mort de Lothaire (2 mars 986), l'ar- 
chevêque de Reims fut rappelé à la cour, et Gerbert nommé 
secrétaire de la reine Hemma ; s'il renonça, par suite, à 
l'Espagne, il n'avait pas moins pensé, pendant un temps 
assez long, qu'il pourrait y réussir : il avait donc bien 
employé les années qu'il y avait autrefois passées et laissé 
d'excellents souvenirs à ceux qui y tenaient le premier 
rang. 

En outre, l'invitation à venir en Espagne lui est adressée 
par Guarin, abbé de Saint-Michel de Cuxa, dans les Pyrénées- 
Orientales ', qui avait peut-être porté à Aurillac le livre de 



1. Ep. 25. " Mulla quidein aucloritas vesfri nominis me movel, cum ad 
videndum et alloquendtnn, (uiti etiaQi ad oplemperandum, et hoc diu negatum, 
diatuUt aegata libertai. Ea cudi dalore conceaso, dominn meo Ottone Cœsarc 
jain QOD superstite, fas et amiâs logui, et eorum inrperiia obaeqai. Si qua 
nobis lignificare voletis, usque ad kl. novemb. Remis, viii kl. JBQr. Roihk 
dicetia, il pace utî poterimua. De multiplieatione et diviaîone mimerorum, 
Josepb sapiens si^ntcntiaa qiiasdam edidit, eas paler mcuï Adalbero Renio- 
ruin archiepiscopua restro studio haberc cupit. " Remarquer les expressions 
fas et omicis la</ui, qui, rapproclif es de aïloqaendvm, semblent indiquer des 
relations déjà anciennes, comme ad oplemperandmn et eorum imperiis obsegui. 

2. Ep. IS. 1, Niinc HispaniiE principes adimus, familiaris nostri abbatls Gua- 
rini tuliiai'tationc commoli. Uinc lacrîs litteris doitiin» nostre Teuphanii 
imperalricis semper augustie, semper amandee, scmper colendœ, prioribus divel- 
limur ceptis. lo lanta rerum inconstantia, doloris, melus, gaudii, appetitus, 
SdisRinii patris Geraldi, quem bœc non tangunt, specialiter Qlius Gcrberlus 
sequendorum deposcit sententiam. n 

3. Ep. 73. • Aut imperialis dto me l'ecolliget aula, aut quantocius omissa 
diurepetct Hiberia. - 

4. Sur Guarin, on peut voir Bûdinger, Ueber Gerbert's viiisensehaftlùihe 
und palitische S/eiiunff, I, Kassel, 18SI, in-8°.p. 22; Riant, Dona(ion de Bugua, 
p. fis, et Julien Havet, posaiw Hndex}. 
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1 Joseph d'Espagni! '. Et Géraud, qui l'avait confié autrefois h ^ 
Borel, est fort désireux de savoir si Louis V viendra, contre 
les Arabes, au secours du comte '. Le sud de la France et le 
nord de l'Espagne étaient donc en relations incessantes et 
létroites ; les Pyrénées, beaucoup moins que la Loire ou l'Èbre, 
Iséparaient les nations différentes. 

Il nous est possible maintenant de poser une question, 
presque toujours résolue affirmativement, mais sans discus- 
j sion ni preuves. Gerbert a-t-il été à Cordoue, a-t-il étudié les 
[mathématiques chez les Arabes? Remarquons, d'abord, que i 
jce serait à ceux qui le prétendent, de justilier leur asser- 
ition, et qu'aucun d'eux ne la tenté. Mais nous pouvons 
faire plus, nous pouvons montrer qu'il n'y a pas mCmeune 
raison sérieuse de supposer ce voyage de Gerbert chez les j 
Arabes, et que tout ce que nous savons concorde à le faire 

'considérer comme une pure légende. 

En premier lieu, comment Gerbert, confié par un abbé ] 
bénédictin à im comte chrétien, qui le remet à un évèque, 
aurait-il pensé à vivre chez ces Infidèles qui, trois ans aupa- 
ravant, avaient battu les rois de Léon, de Castille, et déman- 
telé les villes qui pouvaient arrêter les invasions futures? Ce | 

[que nous connaissons de l'ambassade de Jean de Gorze ', auprès . 

! d'ALderrbaman, nous oblige à alErmer qu'un moine bénédic- 

■^n se serait considéré comme un traître, s'il avait mis cette ] 
pensée â exécution. Et la lettre célèbre sur le Saint-Sépulcre— 
qu'elle ait ou non contribué à l'organisation des Croisades ' — 
témoigne que Gerbert ne pensait pas autrement que les | 
moines de son ordre. 

I. Comme nous l'avons indiqué plus haut, la leUre 17 ilonae la variante : i 
Guariteriiu. Toïsiu rieCiiarinua, dans le passage : « De mutttplicalione et divi- 
lione numcroruDi libellum a Joseph Ispanu cdituui abbaa Warnerius penea 
vos reliipiiL - 
I î. Ep. lu. 1 De rege Liidov., qnis habeatur l'onsuUtis, et an exercitua J 
Francorum auxiliuiu Burcllo lalurus sil. • — Cf. la lettre 1 13, écrite par Ger- 
bert au nom de Uugues Capel. où il iadiquc â qaelles conditions le rot por- 
tera secours à Bord. 

3. Rosseeuw Saint -II il aire, livre VI, ch. it, pp. 433sqq.; cf. pp. 31 sqq. 

4. Ep. ÎS. Cf. l'examen de cette question, dana le chapitre où il est trailO i 
de Gerbert. tht\>l»gicu et clirrtien. 
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Puis, on supposant que Gerbert l'eût voulu, il fallait, pour 
ce voyage, le consentement du comte et de l'évèque, niîces- 
sairo plus tard mi>Qie pour laisser, sur la demande du pape, 
le jeune Gerbcrl i la disposition de l'empereur Olton . Com- 
ment auraient-ils exposé ainsi la vie ou la foi du moine, dont 
ils étaient responsables auprès de Géraud? 

En outre, il n'est question de ce voyage ni chez Gerbert, ni 
chez Richer, ni chez Helgaud ou Ditmar, ni chez Raoul Gla- 
ber, qui aime tant le merveilleux, ni même chez " le vieux 
traître ii Ascelin, qui essaie cependant de faire passer Gerbert 
pour un magicien. Seul Adhémar de Chabanais alBrmo que, 
par goût de la sagesse {causa sopltia;), Gerbert visita Cordoue. 
Mais comnne il commence par le faire voyager en France, 
nous sommes immédiatement renseignés sur la valeur de ses 
informations. 

D'ailleurs, Gerbert eilt-il pu, mi^me s'il l'eût voulu et si [ 
Borel et Hatton y eussent consenti, s'instruire aux écoles j 
arabes? L'ambassade de Jean nous apprend de quelle nature 
étaient les relations, môme amicales, des Arabes d'Espagno 
et des chrétiens. Abderrahman envoie à Otton, en 952, une \ 
ambassade charge'e de lui remettre une lettre, où le Christ ' 
n'est pas ménagé. Otton irrité retient trois ans les envoyés; 
puis il expédie Jean de Gorze à Abderrahman, avec de riches ' 
pnîsents, mais aussi avec une lettre où Mahomet était fort 
attaqué. Jean, arrêté d'abord àTorlose, arrive enlin à Cordoue. 
Le khalife, connaissant, par ses ambassadeurs, qui étaient 
revenus avec Jean, le contenu de la lettre, craignait d'être' 
-obligé, si elle lui était remise, de violer ou le droit des gens j 
en condamnant l'abbé, ou la loi qui punissait de mort les I 
blasphémateurs du Prophète. Jean refusa de donner les pré- ', 
sents sans la lettre et reprocha mûme à l'évêque mozarabe,^ 
qui l'y exhortait, d'être n circoncis », et d'adorer le Christ i 
des lèvres, non du cœur. Un prêtre fut renvoyé à Otton, qui 
écrivit une autre lettre, destinée à remplacer la première. I 
Et Jean ne voulut môme pas quitter sa robe de bure, pour 
paraître devant le khalife! Ainsi musulmans et chrétiens 



sont beaucoup plus soucieux d'étaler leur puissance, de dé- 
fendre leur religion et d'aliaquer celle de leur adversaire, 
que de chercher à s'instruire ou à se connaître récipro- 
quement. 

Et s'il fût allé à Cordoue, Gerbert en eût-il tiré quelque 
profit pour son instruction? Il lui eût été impossible d'entrer 
dans les écoles placées à cù\é des mosquées ', où l'on n'ensei- 
gnait d'ailleurs que la grammaire et le Coran. Quant aux 
collèges, où l'on étudiait en outre la jurisprudence et les 
sciences, ils étaient loin d'avoir l'importance qu'Us prendront 
au xi^ et au xii^ siècles, avec Avicebron et surtout avec 
Averroès. On cite, au temps d'Alhakem II (961-976), des 
historiens et des poètes; on rappelle son immense biblio- 
thèque, sa favorite Lobna, versée dans la grammaire, la poé- 
sie, l'arithmétique; Aischa, qui collectionne des manuscrits 
sur les arts et sur les sciences ; les Académies de Cordoue et de 
Tolède. Mais on signale, en 967, le legs, par le docte Aboul 
Faradji de Bagdad, de tous ses livres au khalife Albakem 
comme une chose importante; on sait enfin qu'Almansour, 
gouvernant l'Espagne au nom de Hischem (976-1002). fait 
venir d'Orient EI-Begani,pour élever son second fils. Et d'une 
fayon générale, on ne nomme aucun savant ou même aucun 
muttre comparable à ceux de l'Orient'. 

Pour que Gerbert apprit, des Arabes d'Espagne, ce qu'ils 
pouvaient connaître alors de géométrie et d'arithmétique, de 
musique et d'astronomie, il eût fallu qu'il sût leur langue, 
puisque l'émir Hischem (787-822), en forçant les peuples con- 
quis à s'instruire dans les écoles musulmanes, avait proscrit 
l'usage de leur propre idiome. Mais à apprendre l'arabe, 
de manière fi écouter utilement les maitres et à lire les 
manuscrits, Gerbert eût employé une bonne partie des trois 
années, pendant lesquelles il a vécu en Espagne. Et non seu- 



l. Sandoval, Hhloria de Idacio, p. S3 (chez R. Saint-Hilaire, II, p. 417). > Si 
ChrJstiauus fuerit ad luesquidam (iiiosquëe). . , Qat Maurua, sin matent eum. » 

3. On ne tient paa, en général, un compte suffisant Je [a chronologie, dans 
les travaux qui traitent de l'influente des Arabes aur l'Occident chri^tien. 
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lemcnt rk'ii n'indique, dans ses lettres ou ses uuvrages, qu'il 
sache l'arabe, mais encore nous pouvons, de la lettre à 
Lupito, conclure qu'il ne l'a jamais su ; car pourquoi aurait-il 
cherché à se procurer une traduction d'un traite qui ne 
pouvait ûtrc qu'arabe, au lieu de demander le texte lui- 
même '? 

Enfin s'il trouva, dans l'Espagne chr(!tieune, des maîtres 
« parfaits dans les arts », comme le dit Richer, et aussi les 
livres propres à compléter leur enseignement, n'a-t-il pas dû 
passer tout son temps à l'étudede ce qui ne lui avait pas élé 
appris à Aurillac? Pourquoi aurait-il réclamé à d'autres, 
ce que lui fournissait Halton ? 

Donc, de quelque point de vue qu'on examine la question, 
on aboutit toujours à la môme conclusion : Gerbert n'a été, 
ni à Cordoue, ni dans une autre ville d'Espagne, l'élève des 
Arabes- 

En résulte-t-il qu'il n'ait rien pu en apprendre, soit pen- 
dant son séjour à Vicb, soit quand, devenu lui-même un 
maître, il entreprit d'augmenter ses connaissances par des 
recherches personnelles ? Il serait téméraire de l'aflirmer. Il 
est presque aussi difficile de détennincr, d'une façon exacte, 
comment la science des Arabes d'Espagne a passé aux chré- 
tiens occidentaux, que de montrer comment les premiers en 
sont venus graduellement à égaler, puis à surpasser leurs 
coreligionnaires d'Orient. Toutefois, nous savons que le roi 
des Asturies, Alonzo, mort en 910, confia l'éducation de son 
fils Ordono à des savants arabes, qui résidaient à la cour du 
wâJi de Saragosse. Abdallah Mabomat ibn Lupi ", dont parle 
une chronique, est peut-ôtro un parent du Lupito ■' de Barce- 
lone, auquel Gerbert demande son Liber tramlalus de Aslro- 
logia. Et il y aurait lieu peut-être aussi de comparer ce Joseph 
sapiens ou Hispanus, dont il réclame à deux reprises i'ou- 



1. Ep. 2-4 « ... librum de aslrologia Iranalalum dirige. 

2. Chrun. Abclil. (chez Rosa. Saint- 11 il aire). " Qui gempcr nost 
aicul et pater ejus, cui rex Ulium auum Ordiniuiu a.d creundi 

3. Ep. 24. 
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vragc sur la multiplication et la division, à ces Juifs con- 
vertis, comme Jean d'Espagne ', qui conti'ibuèrent tant, pai- 
la suite, à mettre en latin les livres venus de TOrient. Il ne 
sera donc pas superflu de voir si Gerbort n a pas fait aux 
Arabes quelques emprunts, pour augmenter ses connais- 
sances puisées aux écoles chrétiennes. 



Il Dieu qui voulait, dit Richer *, rendre à la Gaule envahie 
déjà par les ténèbres, une vive lumière, donna au duc Borel 
et à l'évoque Hatton, l'idée d'aller à Rome pour y prier. 
Ils y conduisirent Gerbert... dont le talent et le désir d'ap- 
prendre n'échappèrent point au pape. Gomme la musique et 
l'astronomie étaient alors profondément ignorées en Italie, 
le pape fit dire à lion, roi de Germanie et d'Italie, qu'un 



1. Voyez Jourdain, BeehercJies criliguen sur l'âne H l'origine des Iraducllons 
lafinea d'Ariilote, Paris, IS43, pp. 1 15 sqq.-, Ilauréau, Histoire de la iihilotophie 
scolaitique, il, 1. ch. m; PaulCorrens, Die dem Boelkiim fâUchlich zugtachrie~ 
bene Abkandluiig des Dominiciis Giindisalol de Viiitate, Mûnater, 1X94, p. 3S. 

2. Richer, III, tiun. « Cuin Divinilaa Galliam jam caligantem magnci luraïne 
reluccre voluit, prœdiclis duci et epiacojio luenteui dcilil, ut Romain orafnrî 
pelèrent. ParatisquE iiecessariis, iter carpunt, ac adoleaccntem coniiniSEum 
aecum deducunt. Inde Urbein ingressi, post priecea anle sanctos apostoloa 

effusas, beats recordationis papatn adeunt, ac scse e\ indicant, quodqua 

vjsum est de suo jocuadissime impertlunt. « -— xliv. <■ Nec latuit papam adoles- 
centis industrïa, simulque et discendi voluntas. Et quia muiica cl astronontta 
in Italia tune penitus ignorabantur, inox papa Olloni régi Germaniœ et Italie 
per legatuin indicavit, illuc hujunmodi advcnisie juvenem, qui matbeBiiii 
opticae nosset, «uosque strenue liocere ïaleret. Mok edam ai rege papee 
suggeatuRi est, ut juvcnem reliaerel, nuUumque regrediendi aditum ei ullo 
modo prœberet. Sed et duci atque episcopo qui ab ttiapaniis convenerant, a 
papa inodestisgime iadicitur, regeiu velle sibi juvenem ad tempus retinere, ac 
non multo post eum sese cuin bonore remïssuruui ; insuper ctiam gratias inde 
reeowpeiiMituruiu. Itaque duci ac epiacopo id persuaauai est, ut hoc pacto 
Juveoe dimissu, ipai in Hispanias iter rétorquèrent, juvenia igitur apud papain 
relidlus, ab eo regl obltilus cal. Qui de arto aua interrogatus. in malheai 
le satis possc, logic» voro scientiaiii se addiaccre velle rcspundJt. Ad quaui 
quia pervcnire molicliatur, non adco in doccndo ibi nioratua est. >> 
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jeune homme clail arrivé, qui, counaissiiiit parfaitement la 
mathématique, pouvait l'enseigner fort bien aux siens. Le 
roi lui suggéra de retenir ce jeune homme, en ne lui fournis- 
sant aucun moyen de repartir. Le pape exposa, avec ménage- 
ment, au duc et à Tévôque, qu'Otton voulait garder Gerbert 
quelque temps; qu'il le renverrait ensuite avec honneur et 
le récompenserait. Le duc et l'évèque laissèrent Gerbert à 
Rome et retournèrent on Espagne... Le pape le présenta au 
roi, à qui Gerbert dit qu'il connaissait assez la mathématique, 
mais qu'il voulait étudier la logique. Et comme il désirait 
vivement apprendre la logique, il ne s'attarda pas longtemps 
à enseigner. » 

Nous avons peu de choses à ajouter au récit de Richer. 
Borel et Halton venaient demander à Jean XIII d'ériger Vich 
en archcvôché ', et le soin qu'ils prirent, d'emmener avec 
eux leur protégé, témoigne qu'ils en étaient fiers et qu'ils 
n'entendaient pas s'en séparer. C'est ce que montrent encore 
les termes mêmes dont use le pape, pour les décider à lui 
laisser Gerbert. Comme eux, d'ailleurs, le pape admira l'ha- 
bileté du jeune homme et son ardent amour pour l'étude. 
Mais c'était grâce à l'empereur qu'il avait pu mettre fin h 
une sédition redoutable, dont le chef était lo préfet de Rome. 
Il élait donc doublement son obligé. Or il savait qu'Otton, 
désireux d'ôtrc en tout le successeur de Charlemagne, réu- 
nissait à sa cour tous ceux qui cultivaient les lettres et pou- 
vaient y constituer, en quelque sorte, une École analogue à 
celle dont Alcuin avait été le chef. Il crut s'acquitter, en 
lui signalant quelqu'un qui pourrait enseigner la mathé- 
matique, ignorée de tous ses maîtres. Et l'empereur, sensible 
à cette attention, pria le pape d'achever son œuvre en rete- 
nant le jeune homme. 

Gerbert plut à Otton, comme au pape, mais il lui marqua 



1. Jaffé, Q»> 2811, 2872. Loewenfeld. n"' 37+e, 3747, 3748, 3749. Le ttlre du 
gXLiv, chez Richer, QuodAlto Romx tnoratus deeesatl, est en oppoaitioo avec 
le texte, où il est dit que le couilc et l'évèque retournÉrent en Espagne. 
Uatton fut tué à Rome, le 22 août 971 [llavet, Vli), 
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un desir plus vif d'appi'endrc la logique que d'enseigner la 
malhéma tique. Toutefois, il professa pendant quelque temps. 
Quels fnrcnt ses auditeurs? IVous n'en savons absolument 
rien. Otton II, nous dit-on, d'après Richcr ', l'aurait fré- 
quemment écouté et aurait conçu, pour lui, cette admiration 
qui l'empêcha plus tard de croire aux accusations d'Otric. 
Sans doute OLton II, « César et Auguste » dès 967, n'avait 
guère que quinze ans et ne devait, que deux ans plus tard, 
épouser la porphyrogénète Théophano. Mais Richer parle 
de dàcii-mons , c'est-à-dire de logique. Si donc Otton II 
vit Gerbert, il ne dut pas l'entendre parler d'une science 
encore pour lui inconnue, et nous ne pouvons savoir s'il fut 
son élève en mathématique. Peut-être Gerbert apprit-il alors 
à employer £63 caractfîres tachygraphiques, dont usaient les 
notaires de la péninsule et qui nous ont, pendant longtemps, 
empêchés de déchiffrer ses lettres ^ 

Un archidiacre de Reims, habile en logique, vint en 
ambassade auprès d'Otton, delà part de Lothaîre, roi dos 
Français. Gerbert pria l'empereur de le laisser partir pour 
Reims, avec Garannus. Non seulement Otton y consentit, 
mais encore il pourvut, à ce qu'il semble, aux frais du 
voyage et à l'entrefien de Gerbert '. Ils arrivèrent à Reims 



i. m, Lvi. « AugusEus vero cuin cl ipse lalium Btudioaiasiraua haberetur, 
nn Gerbertua erraverit admirabatur. Viderai eteniin illuai. et nun seuicl 
diipuiatilein audierat. « Il faut remarquer, d'ailleurs, que ce texte est placé 
avant la diacuasion avec Otrie, non à l'endroit où il eal question du premier 
enaeignement de Gerbert. 

S. Julien Havet, p. lv[i, renvoie aux deux Méiuoirea qu'il a lus aur cette 
question à l'Académie dea Inacriptions et Belles-Lettres en 1887, et au livre de 
Boubnoc qui, inipriraé à celte époque, n'a paru que plus tard. 

3. Ricber, III, xlv. « Quod abOtlone rege logica commissus sil . Quo tempore 
G,, BemeoBium arcbidiaconus, \a togica clarisaimus habebatur. Qui etiam a 
Lotbario Francorum rege, eadem tempealate, Ottoni régi Italie legalus directus 
est. CujuH adventu Juvcnis exhilaratua, regptii ailiit, atque ut G... o committe- 
retiir uptinuit. £i G... o per aliqunt teinpora hsait, Rcaioiique ab co deduetua 
est. A quo etiam logic» acientiam accipiena, inbrevi admodura pr()rccitiG...a 
vero Gum matheai operam daret, artia dillicullate victua, a musica rejectua 
eat. Gerbertus interea atudiorum nobilitate prteilicto metropolitano eommen- 
datua, ejua gratlam pree omnibua promeruit. Unde et ab ea rogatus, diseipu- 
lorum tunnaa artibuB lustruendas ei adtiibuit. « ~ Le nom. iDComplet doni 
Richer, cal donn^ par Bûdinger et Olleris, accepté par Wcrner et Julien 
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en 972 *. Gerbert enseigna la mathématique à Garannus, 
mais celui-ci renonça à la musique, qui lui parut trop diffi- 
cile. Quant à Gerbert, il fit en peu de temps de grands 
progrès dans la logique. Quels ouvrages étudia- t-il avec 
Garannus? Il dut voir quelques-uns de ceux qu'il expliqua 
par la suite à ses propres élèves;. mais, en raison même des 
recherchas par lesquelles il ne cesse d'augmenter son savoir, 
il nous est impossible de dire s'il les connut tous par Ga- 
rannus, d'autant plus qu'ils n'étaient pas tous expliqués par 
Heiric et Rémi ^ 

L'archevêque Adalbéron, élevé au monastère de Gorze, 
voulait rétablir l'ordre dans son diocèse et peut-être aussi y 
remettre l'instruction en honneur, comme elle Tavait été au 
temps d'Hincmar. Après Otton et Jean XIII, il fut frappé 
du talent et des connaissances de Gerbert et, trouvant en lui 
un précieux auxiliaire, le choisit pour scolastiquc, avec 
charge d'enseigner les arts, dont il avait achevé de prendre 
connaissance. 

L'éducation de Gerbert est terminée. Sans doute il conti- 
nuera à s'instruire et, parfois même, l'amour de l'étude sera 
près de l'emporter sur ses occupations pratiques. Mais il va 
aussi instruire les autres et employer, au maniement des 
affaires ecclésiastiques . ou politiques, cette « industria », 
qu'avait signalée Jean XIII, et dont il devait plus d'une fois 
donner la preuve à ses contemporains. 

Havet, d'après d'Achery {Spicilegium, in-fol. II, 571). Prantl (Gesch. d. Logik, 
112, p. 54)^ parle de Giselbert. — Gerbert écrit, Epist. 185 : « Tribus, ut ita 
dlcam, seculi astatibus, vobis, patri, avo, inter hostes et tela, fidem purissi- 
mam exhibui. » — Ep. 187. « Si quo enim tenui scientiœ igniculo acccndiraur, 
totuin hoc gloria vestra peperit, patris virtus aluit, avi magnificenlia cotnpa- 
ravit. » Ces deux derniers mots s'appliquent tout à la fois au séjour de Gerbert 
en Italie et à son voyage à Reims. Otton I^r meurt le 7 mai 973 (R. 111, 67). 

1. Richer place l'arrivée de Gerbert entre le concile du Mont-Notre-Dame 
en Tardenois, mai 972, et la mort d'Otton 1°'', 7 mai 973. 

2. Cf. ch. I, § IV. 



CHAPITRE III 



LA VIE DE GERBERT, SCOLASTIQUE ET ABBÉ, 

ARCHEVÊQUE ET PAPE 



Gerbert se pai'tagc entre la spéculation et la pratique. 

I. — Gerbert scolastique à Reims : Torganisation de son enseignement; sa 

renommée; discussion avec Otric ; recherche de manuscrits. 

II. — Gerbert abbé de Bobbio; les difficultés; les deux maximes qui dirigent 

sa vie publique ; ses lettres à Tempereur et à l'impératrice Adélaïde, 
à l'évêque de Tortone, à Boson et à Pierre, évêque de Pavie, à ses 
amis; morld'Otton II; raisons pour lesquelles Gerbert quitte Bobbio 
et revient à Reims . 

III. — Gerbert à Reims : il augmente sa bibliothèque, continue à enseigner 

et à s'instruire ; il ne renonce jamais à faire valoir ses droits sur 
Bobbio, auprès des moines, du pape, des impératrices et d'Otton III. 
— Gerbert se tourne vers l'Espagne, mais s'attache surtout à Adalbé- 
ron ; il l'aide à défendre l'héritage d'Otton III ; il est secrétaire 
d'Hemma, puis de Hugues Capet; Adalbéron cherche à le faire 
évêque, puis meurt le 23 janvier 989. 

IV. — Situation de Gerbert; les propositions qui lui sont laites; Arnoul, 

archevêque de Reims ; Gerbert demande vainement qu'Otton lui 
assure une situation indépendante ; il reste le secrétaire d'Arnoul, 
perd tout ce qu'il possède, au pillage de Reims, par les soldats de 
Charles de Lorraine ; il est quelque temps le partisan de Charles, 
puis reprend son influence auprès de Hugues Capet. — Gerbert, 
archevêque de Reims (juin 991) ; luttes contre les partisans d'Arnoul; 
Grégoire V, le parent d'Otton, remplace Jean XV, le défenseur 
d'Arnoul ; mort de Hugues Capet (24 octobre 996) ; Gerbert cherche 
un asile en Germanie ; Otton lui donne Sasbach et lui demande 
des leçons. — Gerbert, archevêque de Ravenne, puis pape ; sa mort, 
12 mai 1003. 

La vie de Gerbert, à partir du moment oii Adalbéron le 
nomme scolastique, pourrait se diviser en trois parties. Il 
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instruit les autres, mais il conserve lui-môine lu goùl de 
l'étude : il resie ou il entre en relations avec tous ceux qui 
peuvent lui fournir, lui copier ou lui corriger des manus- 
crits, avec tous ceux qui ont besoin de ses conseils pour 
augmenter, comme lui, leurs connaissances. D'un autre 
côté, en raison même de cette « industrie », dont il avait 
déjà fait preuve auprès de Jean XIII, il se irouvc de bonne 
heure appelé, .par des hommes ëmincnis, à donner son avis 
sur les affaires politiques et ecclésiastiques. Enfin, ceux qui 
■ont pu ainsi constater son intelligence et sa sagesse, son 
habileté et son énergie, le chargent de surveiller, de conduire 
ou de gouverner les laïques et les civils, d'administrer ce 
qui relève « de César », comme ce qui relève " de Dieu n. 

Souvent il accomplit simultanément toutes ces tâches 
différentes : il professe, étudie et cherche des manuscrits; il 
suggère ou exécute d'imporianles résolutions. Avec une égale 
facilité, il passe de la spéculation à la pratique et revient 
de l'une à l'autre, comme s'il voulail, avant d'arriver aux 
demeures souhaitées, avant d'habiter la Jérusalem céleste, 
Iravailler do toutes ses forces, et par toutes ses facultés, i 
faire œuvre d'homme et de chrétien. 



Pendant dix années environ, Gerbert est tout entier k 
l'étude. Il justifie la confiance d'Adalbéron par l'étendue, 
I l'éclat et le succès de son enseignement '. Il débute par la , 
1 logique et explique plus de livres qu'on n'en connaissait- 
I jusqu'alors. Avant de passer h la rhétorique, il familiarise | 
, ses élèves avec les poètes. La rhétorique finie, il les conduite 



I. Nous reviendrons sur retto question, pour délcriiiiner exactement ce 1 
qu« fierbcrl navoit, et quel progrÉs )) réalisait, cuiiiiiie professeur, sur «et pii-T 
déccsscurs. Les textes de BIcher III, 4<) sqq, seront alors citas. 
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ïliez un sophiste, où ils sont exercés ans conlrovcpsea cl 
apprennent à argumenter, de façon îi ce (|ue l'art dispa- 
Iraisse et qu'ils atteignent ainsi le but suprême proposé à 
i'orateur '. 

En mathématique, il débute par l'arillimétique, continue 
Ipar la musique et donne beaucoup de soins à rastroiiomio. 
Jl fait' observer, pendant la nuit, le lever et le coucber des 
:s; il fabrique des sphères de toute espèce, qui per- 
mettent aux élèves de s'instruire seuls. Comme introduction 

la géométrie, il leur apprend l'usage de l'abaque. Un 
ouvrier ciseleur lui prépara une planche propre à recevoir 
Vingt-sept compartiments, puis mille caractères en corne, qui 
servaient à faire des multiplications et des divisions. Un 
livre adressé à Constantin *, en expliquait le maniement. 

Les élèves de Gerbcrt devenaient de plus en plus nom- 
breux. Sa renommée se répandait dans les Gaules, en Italie, 
surtout en Germanie. Le roi Otton H l'entendit plusieurs 
fois, en des circonstances que nous ignorons et prit même 
part à la discussion '. 



t. 11 est singulier qu'un maître envoie ses disciples chez un autre, pour 
compléter eu quelque sorfo sea leçons, surtout quand ce maître, .commi' 
Gerbert, donnera lui in^me, par aa discussion avec Otric, des preuves do 

nn habileté dans l'argumentation. Olleris dit [p. xxxu) <• qu'il leur lut un 

lophiste •. Mais le leste de Richer, III, xlviu — Cur eia sopfUstam adhibuerit. 

'iua imtruclU aophialam adhibuil; apud qaem in contt-overaiis ereecerentur — 
Implique, non une lecture, mais des controverses chez un mattre [apud quern] 
autre que Gerbert. Peut-être celui-ci, au début de son enseignement, se 
tnit-il obligé de recourir à un sophiste, pour iea discussions, comme il 
il'avait été d'apprendre la logique avec le chanoine Garannua. Par la suite, il 
«e lerait réservé cette partie de l'enseignement, puisqu'il mentionne " les 
Soevades diaputaliones - (£p. 'H), dont le nom d'Otton éveille en lui \e 
' ouvenir. 

8. Richer ae sert, pour désigner Constantin, du terme grammalicus, ce qui 

emble indiquer [chap. u, § 2) que Coustanliu n'avait guère jusque là abordé 
^ 'étude du quadrivîum et qu'il fut, en cela tout au moins, l'élève de 
fieitert. 

3. Hicher, III, lvi. ■• Augustus vcro cum et ipse talium studioaissimus 
bibecetur, an Gerbertus erraverit admirahalur. Viderat etenim iiluui, et non 
«emel dispulantem aiidierat. "On a vu, chap. n,§4,p. 40, que le nonsemel dis- 
JUilanlem ae peut s'appliquer qu'à une époque où Gerbert a reçu les leçons 

de Garannua. Peut-être mfnifi faudrait-il dire ■! l'époque ot il apprit d'un 
iphiale il conduire une argumentation ■■. Cf. p. 40, n. 1. — Gerbert érril 
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Otric, qui avait d'abord enseigné Ji Magdoboiirg, était alors 
auprès d'Otton, et il espérait devenir un jour archevêque de 
la ville où il avait été un maître écouté et redouté. Vit-il un 
rival dangereux en Gerbert, qui était avant lui à la cour 
et qu'Otton I" avait promis de récompenser (imtiper etiai» 
f/ratias inde récompensât urum)1 CraignEÙt-il que la renom- 
mée, sans cesse grandissante du maître, ne rappelât au (ils 
les promesses du père? Y eùt-il simplement jalousie du 
scolastique, auquel Gerbert enlevait des admirateurs et des 
élèves? ToDJours est-il qu'Otric envoya à Reims un Saxon, 
qui assista aux leçons, notamment h celles où Gerbert don- 
nait de la philosophie une division générale. Notre Saxon se 
trompa, en subordonnant la physiqaeaux mathématiques, 
au Heu de les coordonner, comme le faisait Gerbert. Otric 
s'en rapporta aux notes de son envoyé, crut prendre Gerbert 
en faute et courut avertir Otton. Celui-ci, surpris que 
Gerbert eût pu commettre une semblable erreur, résolut de 
s'en éclaircir à l'occasion. Un an plus tard (980), Otton fil 
la paix avec le roi de France Lothaire, et avant d'attaquer 
les provinces grecques de l'Italie méridionale, i] vint à Pavie, 
pour réconcilier sa femme Théophano avec sa mère Adélaïde. 
Adalbéron se rendit, la même année, à Rome avec Gerbert. 
S'il était, comme archevêque de Reims, chancelier du 
royaume de France, il appartenait à une famille lorraine, 
dévouée aux empereurs saxons ; élevé à Gorzc, dans le 
diocèse de Metz, il avait reçu le comté de Hainaut, de 
BiTinon, archevêque de Cologne et frère d'Otton 1". Il fut 
fort bien reçu par Otton II, à Pavie, et descendît avec 
lui le Pô jusqu'à Ravenne. C'est là, qu'en présence de la 
cour et sous la direction de l'empereur, Gerbert eut, avec 
Otric, une discussion qui dura tout un jour. Il sortit triom- 
phant de cette épreuve, justifia ainsi, auprès de tous, sa 



L 



I 
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réputation d'habileti! et d'éloquence et remporta à Reims les 
présents d'Otton. 

Quant à Otric, sa défaite semble lui avoir porté malheur. 
L'archevêque de Magdebourg mourait, le 20 juin 981, « disant 
que Dieu ne laisserait pas occuper son siège àOlric ». Cepen- 
dant le clergé et les fidèles voulurent l'ancien scolastique 
pour archevêque, mais leurs délégués chargèrent l'évêque 
Gisiler do présenter leur requête. Celui-ci demanda et obtint, 
pour lui-même, l'archevêché. Otric mourut bientôt à Béné- 
veat, regrettant d'avoir quitté son monastère. 

La vie de Gerbert, pendant cette pénode, ne nous est guère 
connue que par son enseignement et ses études. Il profite de 
la réputation qu'il s'est faite, des relations qu'il a conservées 
ou acquises, pour rassembler des manuscrits, s'instruire 
lui-même et devenir ainsi, chaque jour, plus capable d'ins- 
truire les autres, n Naguère », écrit-il à Ebrard, vers la fin 
de 984 ou le début de 985, " aidé par la bienveillance et le 
zèle de mes compatriotes, j'ai, à grand prix, payé des copistes 
ou acheté des manuscrits à Rome et dans les autres parties 
de l'Italie, en Germanie et en Belgique. >i Et trois ans plus 
tard, dans une lettre à Rainard, il parle de cette recherche 
incessante de manuscrits, comme d'une chose passée chez lui 
en habitude et que personne n'ignore : « Tu sais, dit-il, avec 
quelle ardeur je cherche partout des livres '. » 



C'est vraisemblablement au début de 983 ' qu'Otton II 



Ep. U « Roms diidam ac in aliis partîbus Italtœ, in Germania 

I quoque et BelgicA, acriptorea auctorunique exsuiplarin multitudine aummO' 

L roin redemi, adjutus benivolentia, ac studio amicorum comproviacialium... " 

F Le mot duàum indique que l'eiécution du projet avait commenoé avant la 

nomination de Gerbert i Bobbio. 11 Dncst de m^oie de nosti.àana la lettre 13D. 

& Raioard : n Nosti quanto studio librorum exemplaria undique conquiraiii. > 

2. Julien llavel, p. ). n. i. 
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nommu Gerbert abLë des bémldictins de Saint-Col omban ', à 
Kobbio. dans la province de Pavie. C'était un riche monas- 
tère, dont n les possessions étaient dispersées dans toute 
l'Italie » et dont l'abbé, comte depuis 940, devait, à toute 
réquisition, conduire ou envoyer ses vassaux armés auprès 
du suzerain '. Gerbert n'avait aucune raison de refuser, il 
en avait d'excellentes pour accepter celte nomination. Autant 
([ue le comportait la société féodale, et plus que n'eût jatnaîs 
osé l'espérer un obscur moine d'Aurillac, il devenait son 
maître ; il trouvait ce « port tranquille » qu'il soubaila toute 
sa vie, pour y attendre d'être appelé aux « éternelles demeu- 
res '■' ». Il pourrait aussi venir en aide h sa famille ' et rece- 
voir parfois ceux qui avaient élevé son enfance °. Puis 
Bobbio possédait une belle bibliothèque, que les revenus 
de l'abbé permettraient d'augmenter. Enfin Gerbert ne répu- 
gnait nullement à l'accomplissement des fonctions militaires 
ou féodales qui incombaient à sa charge ', et il avait appris, 
k Aurillac et à Reims, comment on rétablit ou l'on main- 
tient l'ordre et la règle parmi des bénédictins. Il semblait 
donc devoir travailler tout à la fois pour Dieu ' et pour 

1. Cf. ch. I, 3 1, 

2. Ep. 13 n.., aiïiplisgiitlis honoribua ditavit me dominus meus. Nam 
quEC|Hirsltaliie poaaessianea beat! Columbani non continet? " Ep. 159. " Spo- 
liatuB ampUBsLmis rébus iiuperiali dono collalis. <• Que l'abbf Je Bobbio fût 
comte, cf. Margarinus 11. p. 48. 60; Stumpf, n" SIO, 1202. — Julien Havet, 
p. 13, n. 1. — Cf. D. 6, 

3. Ep. 163. cit^e p. SS, n. i. — Cf. aussi Ep. 72. « Mictiiquc ul nostis, incerto 
certa queralur sedes ". — Cf. Ep. 166. 

i. Ep. M, ciUe p. SI, a. 3. — Cf. aussi p. 14, u. 2. 

8. Ep. *G. • Quod ut fieret {il a'agit de Gi^raud. son ancien atibé. dont ta 
présence le rendrait heureux) sciles miclii non ig;nobi]es in ttalia colloea- 
véram. » II veut donc l'cccvoii- ses amis, uoa relouraer en France pour le) 
voir, comme le dit Havet (p. 4t. n. 5 et p. 16, n. 6). 

6. Ep. IG et 4S. Il parte de ses soldats et explique pourquoi il a cédé i 
la fortune (cf. p. S4{. Ep. 194. " Estque tolerabilioi- armorum eolluetatio 
quam leguui disceptaUo. • — Ep. 91. >> Uoiiiina mea Th. imperatrii... proficiieï 
me seoum in Saxoniiuu jubet, eoque quosdam ex meis monachis ac millmiDB 
ab Italia conveuire jussi, " 

7. Ep. 33. « Alioquiu ne miremiui si bis castris me applico, ubi maiiiua 
porlïo iegia hunianiE, nulla divinte. Ilumanilas quippe prima, in activii, 
fliviiiilHssecunda,iDSpeculativis. Fiet bocmeapu^Uanimitate,Testra ccRtanle 
mngnnniuiilatF. • ~ Cn texte, qui parait obscur A Olleris, d Ed. de BartM- 
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l'empereur, pour ses amis et sa famille, pour ses adminis- 
trés et pour lui-môme. 

La résidence à Bobbio lui était imposée '. Il partit immé- 
diatement, laissant ses livres à Reims °. Non qu'il comptât 
y revenir ', mais il voulait répondre à l'appel de celui 
dont le père l'avait aidé à s'instruire et qui le traitait 
avec une bienveillance, à laquelle il n'avait pas été habitué 
en France, malgré ses services et sa renommée. 11 prêta 
serment de lidélilé à Otton H ', ne renonçant pas toutefois 
sans regrets h la France et surtout à sa liberté " ! 

Les diiticullés étaient grandes et bientôt elles allaient 
être insurmontables : l'ancien abbé Pétroald , redevenu 
simple moine, les vassaux de l'abbaye et, d'une façon plus 
générale, les Italiens, considérant le nouveau maître comme 
un intrus ', n'avaient aucune intention de le laisser orga- 
niser Bobbio, comme l'entendaient les réformateurs de 
France, Les évêques et les papes, en un siècle où Théodora 
et Marozia avaient pris à Rome une place si grande, oii les 
uns et les autres étaient plus occupés à combattre ou à 
soutenir les Allemands, qu'à maintenir la discipline et à 

leiny, i M. Julien Uavet, sVclaircit si on le rapproche de la lettre 16 àGfraud, 
OÙ Gerbert annonce qu'il revient h acs études — comme îles vers qui précédent 
le Libellas de ralioaali et ratioiie uti (Organa doctovuin quo sua castra 
comunt). Gerbert veut dire qu'en quittant le gouvernement de l'abbaye, pour 
l'enaDignement des arts libérauiî, il passe de ce qui est diïin à ce qui est 
liiimriiii. Car, dit-il, l'humanité est au premier plan, pour les choses active», 
et dans la spéculation qui porte sur les sciences, la divinité ne vient elle- " 
même qu'au second plan. Gerbert travuillait Jooc plus pour Dieu ii Bobbio. 
i. Ep. 2, cf.. p. 30, n. 3. 



3. E 
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*. Ep. 139. " Niilli niorlalium aliqua(ido jusjurandum piiebui, niai divœ 
memoriœ 0. Cœsari. m — Voir les expressions dont se sert Gerbert, dans ses 
lettres à Otton (dominUB, servus, etc.). 

5. Gerbert écrit, Ep. 2 : ■■ Satins esset me solum apud Gallos egere. » — 
Ep. U: o Sipatriamaequor — in palatio exulare. " Relever les mots n quondani 
liber " [Ep. t), surtout Ep. 25, -, ca cum dolore concessa (Ubertas) .. 

6. Ep. 91. - Sine pmîgentia dominre meœ Th. credere me non ausim fldei 
meornm miiitum, quia Itali sunl. ° — Ep. 5. " Quod abbatiam sancti Colum- 
banihabere videmur.ltalorumnulligratiaaagimuï... "-— Ep. 16" ...cumftdem, 
mores, animos quorumdam Ilalorum pernoscamu». » Cf. Ep. 219 et la prélace 
du Libellua de rationali et raltone uli, où il n'accorde à l'Italie que les frugea, 
non [es th-i (Virgile, Georg. II. 172, 173). 



Il^ 
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défendre le dogme, devaient lui être hostiles ou tout 
moins demeurer indifférents. Les deux impératrices, Adélaïde 
et Théophano, croyaient par lui récompenser leurs créatures. 
L'empereur était obligé de compter avec elles et aussi avec i 
tous ses vassaux, dont il avait besoin pour réparer les échecs 
de la campagne contre les Grecs et les Sarrasins. Il lui fallait 1 
ménager les Italiens, dont une révolte eût miné ious s 
plans, écouter les jaloux ou les envieux et les mécontents, J 
qui, à la cour même, s'attaquaient à Gerbert. 

Dans ces circonstances difficiles, Gerbert fait preuve 
d'énergie, de ténacité et d'intelligence, pour défendre ses 
droits. Deux maximes lui servent à diriger toute sa vie 
publique : il faut, dit-il, vouloir ce que l'on peut, si l'on ne 
peut pas ce que l'on veut; il faut employer toutes ses forces 
à ne rien laisser, sans être fait, qui doit l'être '. C'est la 
seconde qu'il met surtout en pratique à Bobbio. Ses lettres 
caractérisent l'homme, aussi bien que répoque. 

A l'empereur, il s'adresse avec respect, mais aussi avec 
une grande liberté. " Autant qu'il est en moi, dit-il, je ferai ce 
que vous voudrez. Mais il faut que je le connaisse clairement 
et que cela soit possible. Que ceux qui sont auprès de vous 
vous renseignent sur mes actes. Mais qu'on ne m'accuse pas 
de manquer à la majesté impériale, moi, pour qui ce fut 
toujours une gloire de défendre César, une ignominie de le 
combattre '. » Puis Gerbert se plaint de la situation qui lui 
est faite, surtout de celle qui est faite aux moines dont il est 
le chef : « J'aimerais mieux % dit-il, vous annoncer des 



1. Ep. 113. " Sepiua quoque illud Terentianuiti rccepistis : Si noD 
poteal Geri quod via, iii velis quod possit •• [tu^iiie Tonnule dans la lettre 5S). 
— Ep. 163. ir Dabo opprani pro viribua, nec quicquaiii eoruiu qu» fieri opor- 
tcat iatermittam, donec oplatis perfruar scdtbua, rcddaiiiquo vota inea in 

S. Ep. {. <i Tollatur ambiguitaa epistolarum... Quantum... io nobii wt, 
quod posaibile eat eaae, conacquens est nos pcrOccre, si veslruni cognove- 
rimus vfille. Dicat doiunus Gerbcrtua episcopua seatentiam DOstrce Inuocen- 

tiœ super Broningo Non <Iicatur majestatia rcus, cui pro Cœaare sbire 

semper fuit gloria, contra Ceeaareiu ignouiinia. " | 

3. Ep. 2 n... Cum ïideam njonacboa neoa attenuari Tame, premî audttaU, 1 
taoere quoinodo potero ? Tolerablle quidem hoc tnalurti, si non eliam aimai J 
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^oses gaies que des choses Irisles; mais quand je vois mes 
moines exténués par la faim, privés de vôlements, comment 
r.le silence? Kncore ce mai serait-il supporlable, si on 
us eût enlevé jusqu'à Tespérance d'un meilleur avenir. 
Par je ne sais quels codicilles, qu'ils nomment libelles '. 
tout le sanctuaire du Seigneur est vendu. Nulle part, on ne 
Lirouve l'argent de ces ventes; les caves, les greniers sont 
^puisés et la bourse est viJe... Que fais-je donc ici. pauvre 
Wcheur? Mieux vaudrait vivre seul, dans l'indigence, parmi 
Des Gaulois, que de mendier avec tant de nécessiteux ' en 
^talie. » Ailleurs, il se plaint énergiquement de ceux qui 
tailent le maître ou qui parlent aussi mal de l'empereur, 
' ) l'abbé dont il a approuvé les actes : u Pourquoi, 
', ces langues et ces queues de renards flattent-elles 
jion maître? Qu'ils sortent du palais, ou qu'ils y condui- 
sent ces satellites qui méprisent les ordres de César, cher- 
ront à faire périr ses envojés, et le nomment lui-môme 
un âne. Je me tais sur moi; par une injure d'un genre 
nouveau, ils m'appellent à voix basse un cheval émissaire, 
ayant femme et fils, parce que j'ai recueilli une partie de 
ma famille de France. La pudeur manque aux vaincus. 
temps! ô mœurs, au milieu de quelles gens je vis! Si 
je m'attache à ma pairie, je viole mes serments; si j'en 



nielior spes foret ablata Quid erga peccator hic facio? si cum gralia. 

domini mei fleri poaset, satina esaet nie solum apud llalos egere, quaiu cuiii 
lot egentibus apud ttaliia iiiendicare... k 

1. Il s'agissait de baux par lesquels les douiaioea étaient affermés, aveo les 
serfs et les bestiaui, pour 10, 211, 27 on 99 ans. Cf. Du Gange, art. Libcllus : 
Ollcris, p. Lvui. 

2. Gerbcrt parle-t<il uniquemeut de ses mulues ou entend-il aussi les parcuts 
qu'il aTait auienéa de France (Ep. lt)î 

3. Ep. II. « Quid ora caudœque Tulpiuni bkndiuntur bic domino meo? 
Ant ereant de palalio, aut suus représentent satellites qui ediota Cœsarls 
contempnunt, qui legatos ejii« interSeere nToliuntur, qui ipsum asino 
(.'oœquant. Taccn de me quRUi nova locutionis génère equum emissarium 
auiumiol, uxorein et fliios habentem, propter partcoi faniUiœ mete de Frao- 
lia recollectaui. ViclU aliest pudor. tempora, o mores, ubinam genliuui 
vivo î Si patriaiii sequor, sanctUsimara Qdem relinquo, si non sequor, eiulo. 
Sedpotius liceat cuoj fide in patatio ei[u!are,quam sine Dde in Latio rcgnarc. u 
l.c vielvi semble bien s'appliquer à ceux auxquels OKon avait donné tort. 
Sur l'expression equum emtsaariiim. cf. ch. ii, § 2, p. 25, u. 3. 
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i-este éloigné, je vis en exil. Mais plutôt vivre exilé dans ! 
le Palais, en conservant ma foi, que de régner, sans !a 
garder, dans mon propre pays. » 

A l'impératrice Adélaïde, qui « devait lui demander plus 
qu'il ne pourrait faire », il dit fort justement qu'il n'a exécuté, 
qu'en partie, ses ordres. « Comment, ajoute-t-il, pourrais-je 
enlever demain âmes fidèles, ce que je leur ai accordé hier? 
Et si je fais tout ce que lous commandent, pourquoi suis-je 
ici '? » 

Aussi implore-t-il assistance et conseil de Gerbert, évêque 
de Tortone el autrefois chancelier d'Otlon. u S'il est permis 
à l'abbé de tout aliéner par des libelles, à quoi bon lui 
nommer un successeur? Si tout était à Pétroald, non à l'abbé, 
il ne nous reste rien que les toits et l'usage, qui appartient 
à tous, des simples éléments. Mon maître m'ordonne d'ho- 
norer Pétroald et do ne rien changer à ce qu'il a fait... 
Voyez ce que j'ai perdu, ce que j'ai acquis, et... conseillez- 
moi en ami '. » 

Par les lettres à Boson et à Pierre, l'évêque de Pavie, 
bientôt pape, Gerbert nous montre comment il entendait 
faire respecter, de tous, les droits qui lui avaient été conférés. 
" Assez de paroles, écrit-il au premier, venez aux actes. Ni 
pour de l'argent, ni par amitié, nous ne vous donnons le 
sanctuaire du Seigneur. Et si quelqu'un vous l'a donné, nous 
ne ratifions pas cette donation. Restituez au bienheureux 
Colomban le foin que vos gens ont emporté, si vous ne 
voulez liprouver ce qui nous est possible, avec la Faveur de 



t. Ep. 6. « De beneflciia et libellïriia ex parle veatrum telle, ex tolo doniini 
nostri C. exsocuti snnius. Racoriletur domina mea quid innumt aervo auo, 
se oraiurion proplunbas aliter qurnn fieei ptnait... Terrant quam nostris Gde- 
libua her) cODCesaiiDUs, cras quomodo suferetnua 7 At al omnia quœ ornnei 
jiibent flimt, quld bic racimus? • — La seconde phrase nous paraît Tortclsire. 
comme le dit Julien Havet, contrairement à Olleris el à Ed. de Barthélémy, 
si on la rapproche de la précédente, en tenant compte de Toppositian entre 
ex tolo (pour Olton) et ex parte (Adélaïde). — Quant au Grjphon dont il e»l ' 
question dan» cette lettre, il n'est pas posaible de savoir s'il avait été recom- 
mandé par Adélaïde. 

a. Ep. 3. 
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César, avec l'aide et le secours de nos amis. A ces condi- 
tions, nous ne refusons pas d'âtre votre ami '. » Avec ie 
second, il est encore plus dur : « Si nous paraissons posséder, 
écrit-il, l'abbaye de Sainl-Colomban, nous n'en rendons 
grâce à aucun Italien. Si vous avez fait notre éloge devant 
notre maître, nous avons souvent agi de même pour vous. 
Vous demandez un entretien et vous ne cessez de d(îpouiller 
notre église (« rapinis nostrie ecclesm non cessatû); vous par- 
tagez nos biens entre vos soldats, comme s'ils vous apparte- 
naient, vous qui auriez dû nons faire restituer ce qui nous a 
été enlevé. Ravissez, volez, excitez contre nous les forces 
de ritalie, le moment est favorable. Notre maître est occupé 
par la guerre... Puisqu'il n'y a plus de bonne foi, puisque 
l'on imagine ce qui n'a été ni vu ni entendu, nous ne vous 
ferons connaître notre volonté que par écrit, et nous ne rece- 
vrons pas autrement la vôtre ". » 

A ses amis, il demande des livres, tout occupé de 

compléter la riche bibliothèque qu'il a trouvée à Bobbio '. 

Même il écrit à Adalbéron, auquel il annonce Tenvoi de 

manuscrits qui ne sont pas à Reims, qu'une seule chose 

manque à son bonheur, la présence de celui qu'il regrette 

nuit et jour '. Mais la lettre à llugues témoigne déjà 

d'un grand désenchantement, car la réalité ne ressemble 

Lguère à l'apparence : » Quelle est la partie de l'Italie, dit-il, 

Iqui ne contienne pas des domaines de Saint-Colomban? mais 

iielle est colle qui ne contienne pas aussi mes ennemis? Et 

■jnes forces sont inférieures à celles de l'Italie. Si je n'accepte 

■ pas d'être dépouille, on m'attaque par les armes, ou, si l'on ne 

Ripent employer les armes, par la calomnie [jacvlis verborum). 

^i je refuse de ratifier les conventions établies par les libelles, 

ÏOn me traite de perfide, de cruel, de tyran. On méprise et 



9 ttuï lettres, l'ordre indiqua par 
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on insulte l'empereur lui-môme '. » Et à l'archevêque de 
Ti'feves, qui se propose de lui envoyer des lîcoliera, il se 
borne à répondre qu'il appuiera, auprès de l'empereur, l'avis 
auquel Ecbort se sera lui-même arrêté '. 

Otton II meurt le 7 diicerabre 983, et son fils n'a que trois 
ans, Gerbert ne pouvait plus compter diisormais sur le pou- 
voir civil. Restait le papo auquel, fort de son droit \ il 
adresse un suprême appel : '< De quel eôtë me touroerai-je ? 
Si j'en appelle au siège apostolique, on se rit de moi. Mes 
ennemis ne me laissent la liberté ni d'aller vers vous, ni 
de sortir de l'Italie... Dans le monastère et au dehors, il ne 
me reste que le bâton pastoral et la bénédiction apostolique'.» 
Mais le pape ne veut ou ne peut intervenir. Gerbert n'en- 
tend pas se rallier aux ennemis d'Otton, se soumettre aux 
tyrans qui prennent la place du maître. Il a des soldats et 
pourrait défendre, par la force, ce qui lui appartient en droit. 
Mais il faudrait autoriser les vois, les incendies, les meurtres, 
qui en sont «ne suite nécessaire. Et puis le résultat serait 
encore incertain, car les mœurs, l'esprit, la foi des Italiens 
ne sauraient inspirer aucune confiance ^. H vaut donc mieux, 
conclut Gerbert, après cette curieuse délibération, dont il 
nous a laissé tous les éléments ', revenir aux études qui 



l.E 



. 12. 



2. Ep. la. 

3. FauMl supposer iioe riconcilialion opérée, par Otton, entre Gerbert et 
l'ancien évëque de P&ïie, comme le tait Havet [p. (I, n. 1)? Il ne le semble 
pas. Car Gertiert qui, plus tard, oublia, comme pape, ses griefs contre si 
compétiteur Arnoul, pouvait fort bien supposer que Pierre, pour un diffé- 



m portant, 



méconnaîtrait pas ! 



I itevn 



: de Souverain 



.. H. 



5. Cf. p. i3, n. I. 

G. Ep. 16. X Milites mei qiiidcm arma suuiere, castra munire parati. Sed 
quiE spes sine rectorc patritp, cum fldein, uiores, animos quorumdam Ita- 
lorum pernoscamus? cessimus ergo Tortuns, studiaque nostra tempore ioler- 
missa, animo rctenta repctimus. ■• — Ep. K. • Etenim. cuui is status rei 
publics in Italia essel, uti sub jugo lyi-aiiHorum lurpiler esset eundum si 
proGteremur iiinocenliaui. vel si nitï viribus temptaremus, clienlelK (indique 
Torent procurand», (Rosira munienda, rapinar, incendia, honiicidîa exereenda, 
delegimus certum otium studjorum, quam incerlum negotium belloruia. ■ 



LA VIE DE GEHUEUT, 



VEC AUALBÉHO^ 



53 



donaent la paix, sinon ua « purt assui'i? contre toutes les 
lempèles ». Gerbort regagna Keims, où il retrouvait ses 
élèves et ses livres, oii surtout il rencontrait Adalbéron, 
dont raffeclion et l'iniluence lui permettaient d'espérer, pour 
l'avenir, ou sa réintégration ù Kobbîo, on une dignité d'égale 
importance. Jamais (Jerbert n'a songé à renoncer à l'étutlc, 
à se tenir à l'écart des aiïuires politiques ou ecclésiastiques, 
pour se vouer à la vie purement contemplative, pour h'ëlro 
qu'un ermite ou un moine. 



De retour à Reims, après avoir passé à peine une année à 
Bobbio ', Gerbert partage son temps, jusqu'au moment où il 
devient archevêque, entre ses livres ou ses élèves et ceux 
dont il est le conseiller ou le secrétaire. 

Il est d'autant plus empressé de compléter sa bibliothèque, 
qu'occupé de la h chose publique «, il lui est aussi nécessaire 
de bien dire que de bien faire ^ Il demande des livres à Rome 
et en Italie, en Espagne, en Belgique et en Germanie, comme 
il en réclame en France, à tous ceux qui peuvent lui en pro- 
curer. Ainsi il s'adresse à Lupito de Barcelone et Èi Bonifîlius, 
3 Girone ^ à Etienne, diacre de l'église de Rome, et 



... quod Italia exccaai, ne cum hostibus Dei dc iilii senioris tnei divœ 
e 0. quolibet modo cogérer paciad... i. 

1. Avec JiilieD llavet nous interprétons en ce sens la lettre 19 à Rain&rd : 
• Uniua anni tria diversa impcria super te, doccnt quiB vides follatia et ia- 
conBtantia. <• 

2. Ep. 44, Il At nobia in re publica occupatis utraque neceasaria [beoe 
vivere et bene dicere). Nam et appoaite dicere ad persuadendum et animas 
fureotium auavi oratione ab inipetu relinere, summa utilitas. Gui rei pra^pa- 
rendœ, bibliotbccaiu assidue couiparo. Et sicut Romai duduiu ac in aliis 
partibus Italiœ, in Geroiania quoque et Belgica, scriplorea aucforumque 
exemplaria... redenii sic itentidem, apud vos lieri ac per yoa sinile ut 

3. Ep. %i et 2S. 
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à Rainai'd, moine de Bohbio ', à Rcrai de Trêves, et aux 
moines de Saiift-Pierre de Gand ', à l'abbé Ramnulfe et à 
Romulfe, abbé de Sens, à Adson, abbé de Montiérender et à 
Géraud d'Aurillac, à Ébrard, abbé de Tours et au scolastique 
Constantin, de Saint-Benolt-sur-Loirc ^ 

Il continue à remplir ses fonctions de scolastique * et 
s'exerce à rendre les études plus aisées et plus fructueuses, 
même à faciliter la tâche de ceux de ses élèves qui sont à 
leur tour des maîtres ^. La théologie et le droit canon, la phi- 
losophie et la physique, l'arithmétique et l'astronomie, la 
géométrie et la poésie, la rhétorique et la médecine, sont 
les objets multiples de ses réflexions et de ses recherches *. 

Pour cultiver son intelligence et celle d'autruj, Gerbert 
n'était nullement embarrassé. Il en était de mémo pour les 
règles générales à suivre dans lu vie pratique ^ mais non pour 
le but qu'il convenait, en ce sens, de proposer à son activité '. 



1. Ep. 40 et 130. 
a. Ep. 134, 1*8, 96. 

3. Ep. lie, 161, 81, n, 86. 

4. Une de aes lettres porte la mention «G. abbas scolaris ". Ep. 142. 

5. Ep. 92. Nobiliasinils scolaalicis dîsciplinarum liberaljutn autres fructua 
ad vesceDdum oifero. Quorum ob amorem.... quandaiii Gguram edidi artis 
rcthoricffi.... opus sane cxpertibua oiirabile, atudioais utile. - Et il appelle, daDS 
la mfiuie lettre, aon ami Conatantiu h nobilts scolaslicua, ndprime oruditus. n 
Sur la sphère qu'il prépare pour Rcnii, cf. Ep. 1*8, 152. 

6. E^lectio Ger. RcQiorum archiepiscopi. > Studium in divinis ac humanis 
rébus eicperti aumus . — Ep. 92 {n. 4) <■ diaciplinarum libéral lu m... fructiu... 
oSero. " — Ep. 19*. > Etilulîs meis dicendi arte leguuiqtie proUia interpretnUoite 
quantum mes tuterest Mtisrecerim. u — Sur l'astronomie, et. Ep. 153 ; sur la 
physique, Ep. 109. " Spes melioris aurie a phjsicia sublata - ; sur U rhéto- 
rique, Ep. 92; sur la médecine Ep. 61-69, lao-iàl, 169; sur l'arilhmétjque, Ep. 
134; etc. D'une façon générale, voir ce que nous disons plus loin de Gerbert, 
érudit et aavant, philosophe et théologien, 

1. Cf. ch. m, §2, p. 50. 

8. Ep. 3*. ■ Me quidero dolorîs inimanitas mlcbi consulere non patitur. 
NuDC ferturanimus pnecepsinbostealtalos, qui mea funditus diripiunt. Nunc 
quasi meliôra deliberans, lerrarum louginqua petit. Sed dura redit Otto, 
dumque herent inflii pectore viillua, dum S ocra tic» disputa H oncK ipsîus fré- 
quenter occurrunt, refringitur inipetus et peregrinationis meœ tedium apud 
Gallos utcumque relevatur. Consule paler.... - — Ep. 43. « Nunc HUpants 
principes adiniua, famillaria nosiri abbatis Guarini adhortalione commoti. Hine 
stkcrii litteris dooiins nostrce Tcuphanu Imperalricis semper auguslte.... piio- 
ribusdiTellimurceptia.. Geraldi fiùus Gerbertus sequendorum depoacit «eaten- 
tiain ~ Ep. 46. • Involvit mundum cteca fortuna, quœ preniit caligine. 
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Certes, il n'était pas homme à se contenter du titre {solo 
nomine) d'abbé de Bobbio. Pas un instant, il ne cessa de 
revendiquer les possessions et les droits qui y étaient attachés, 
non plus que de faire tout ce qui lui paraissait nécessaire 
pour y arriver. Avant de quitter l'Italie, il s'était concilié 
son prédécesseur Pétroald, qui semble lui être resté fidèle, 
puisqu'il le chargea de gouverner l'abbaye, quand lui-même 
fut devenu" pape '. A ses moines, qui ont accepté de se sou- 
mettre à des i< tyrans », il rappelle qu'il a le droit d'excom- 
munier ceux qui portent atteinte à ses prérogatives '. Mais il 
en est qui lui sont restés fidèles '; il les encourage à ne pas 
désespérer de la miséricorde divine '. Deux ans plus tard, 
quelques-nns de ceux-ci viennent le visiter à Reims : il les 
renvoie porteurs de lettres pour les moines ^, auxquels il 
annonce son arrivée prochaine et qu'il loue de leur fidélité, 
de leur affection ; pour le marquis Hugues, qui lui avait fait 
savoir qu'il ne l'oubliait pas ' ; pour le marquis Conon, qu'il 
s'efforce d'intéresser à sa cause '. En 988, il écrit au moine 
Rainard, qu'il a défendu, de toutes ses forces, la cause de 
Saint-Coloraban et qu'il attend patiemment la récompense 
de ses peines '. Et l'année suivante, il ne considère encore 

an prœcipïtet, an dirigal me, modo lenderilem hae, modo illac. Al herent vultus 
amici inflxi pectore. Eum dico qui est dominus el pater meusGeraldua, cujus 
delUieratio nostra fiel exccutio. ■> 

1. La lettre àPétroald est d'ailleurs. Tort affectueuse et fort habile. — Ep. 13. 
■ Miignam inteUigeutJani tuam, frater, ne turbent fliiilantia. Qui te quondam 
flocentain, domjnum clamabiDt et patretn, nuufi conaervum habere dedignon- 
tur, et parem. Sors oninia versât. In dandls et accipiendis, uti monachum decet 
et DOSti, nostra licentia ulere. Ne iieglegai quud condiximus, ut tui memariaiu 
frequentiorera habeamua. « — L'expreaaion <• condiximaa « semble indiquer un 
accord entre Gerbert et Pétroald. 

3. Ep. i8. 
'i. Ep. IS. I' Colla tyrannis sponte subdidislis, i 

4. Ep. 19 au moine Raiaard. ~ Df'but de 984. 

5. Ep. 82 « G. gratis Dei, si quid est, pluvimai 
aibi Gliia Bobiensibus utriuaque ordînis. 

e. Ep. s-è. 

7. Ep. 84 '.... bonori leatro atudia a 
consuitandii, bona verba suggerendo, ut duia Tobis forluna ri 
alis noatra mediocritaa requîescere posait. « 

i. Ep. 130 ".... crebris itioeribua causam patris inei Coluoibani pro viribua 
exsecutUE aum. " 



ou de omnibus dico. u 

I salutem dicit dilectlBsimis 



n deerunt, il 
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un tyran i 



cl un tibhé non 



son successeur que 
légitime '. 

Aussi s'adresse-l-il au pape, bien moins en suppliant qu'en 
homme dont tous les droits sont méconnus: «Je suis attristé et 
indigné de voir envahir et piller le sanctuaire de Dieu, qui m'a 
été confié par la sainte Kglise apostolique et romaine. Qu'y 
aura-t-il donc de stable, si l'on détruit ce qui a été fait du 
consentement du prince, avec (lleclion des évèques, par la 
volonté du clergé et du peuple, enfin par la consécration du 
pape, le plus excellent des hommes? Si les cha.rles (prœcepta) 
sont violées, les privilèges méprisés, il n'y a plus ni lois 
divines, ni lois humaines '. » 

En même temps, il écrit, à l'impératrice Adélaïde, qu'il n'a 
jamais manqué à la foi promise; à Ecemann, son confesseur 
ou son directeur ; à Imiza, l'amie du pape et de Théophano ; à 
la jeune impératrice elle-même ; à tous ceux qui l'approchent, 
pour protester de sa fidélité à Otlon III '. Pour accompagner 
Théophano en Saxe, il fait venir d'Italie, en 986, ses moines 
et ses soldats, auxquels il n'oserait se mêler, s'il n'était en 
compagnie d'Ottonetde sa mère '. Trois ans plus tard, quand 
Arnoul est archevêque de Reims, quand Gerbert ne peut plus 
compter sur la France, il réclame, à nu prélat d'Allemagne, 
qu'on tienne compte de sa longue fidélité, qu'on lui assure la 
possession de Bobbio ou qu'on lui donne une situation ana- 
logue '. Enfin, devenu archevêque de Ravenne, il se fait res- 
tituer, par un diplôme d'Otton III, les biens usurpés pendant 
son absence °, en attendant que, nommé Souverain Pontife, 
il rende à Pétroald le gouvernement de l'abbaye '. 

Gerbert ne se contente pas de revendiquer Bobbio, qui 



l.Ep. 161. 

2. Ep. 23. 

3. Ep. 2li,il,2i, 31,37, elc. etc. 
i. Ep. 91 — Cr. g 2 p. 49, n. 6, ce qu'il pen 
B. Ep. lSS-159. 

6. DiplÛDie impërisl du 1°' octobre 998 (Margarini 

7. DîplOme iinpéi'ieJ du 3 novembre 999 IMi 
n° 1202). 
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ne rentrera que fort tard et pour bien peu de temps, en 
sa possession. Il déploie une activité dévorante et rend, à tous, 
des services qui puissent lui mériter enfin ce « port tran- 
quille », après lequel il soupire. 

D'abord, il se tourne vers l'Espagne, où il avait séjourné, 
comme en lémoignent ses lettres k Lupito de Barcelone, à 
Bonifilius, évoque deGirone.et celles où il annonce le projet 
de se rendre auprès de ceux qui y tiennent le premier rang 
(princippx). La mort de Lothaire (2 mars 986). puis l'élection 
de Hugues Capet, surtout les victoires des Sarrasins le firent 
renoncer à ce projet '. 

Mais c'est spécialement à Adalbéron qu'il s'attache. Du 
début de 984 au 23 janvier 989, il est son secrétaire, son 
coadjuteur, son conseiller et son ami. « Nous ne faisions, dit- 
il lui-même, qu'un seul cœur et une seule âme i» (Ep. 163). 
L'absence de Gerbert, écrit de son côté Adalbéron, serait 
pour nous dure à supporter (Ep. 117), Les coutemporains 
attribuaient, à Gerbert, ce qui se faisait au nom de l'arche- 
vêque : « Ses ennemis, dit celui-ci, me désignaient à la haine 
de Charles, comme celui qui défaisait et faisait les rois. » Enfin 
il nous arrive de ne pouvoir décider aujourd'hui, si certaines 
lettres ont été écrites par Gerbert, en son nom, ou au nom 
d'Âdalbéron, comme de rencontrer, dans les lettres de l'ar- 

Ithevèque, des formules qui appartiennent en propre à son 
Bcolastique ', 
il. Ch. u, § 3, pp. 32 sq(|. 
F- 2. Ep. 91 (septembre 986)." CiijU9lAdalberonis)obmerilumainoreui ferecon- 
Hnuum trienniuiu in Franlïa conaumpsi. Ubi dutu iras regum, tuniulEus popu- 
• lonim, regnorumque dissidentiuiii «.ilus pertero, Unto tedio affecfu» luui, ut 
' Ruram pastoralia ofBcil suscspiase prene me peniteret. » — Ep. 117. "CuJus(Ger- 
bcrti) abaenUa otsi nhnluin gravamur, tanen oh coromuDia, beneâcia privata 
pasthabeinusi>(printenipsouétéde9HS). — Ep. Isa^févrierStO). K Idmonientum 
"Z* ac ea ris erat divie meiuorii» pater uiitUB Ad. in causin pendentibus ei eeterno, 

P^ eo in rerum principia resoluta, in primordiale cliaoa putaretur muodum 
nâabi Taceo de me, cui mille mortes intendebantur, et qiiod pater A., me 
nccesioreiu aibi deaigasverat, cum tociua cleri et omnium episcoporum, oc 
âuonindiun militum fa*ore, et qiioii omnium reruui qu« diaplicercnt, me auc- 

tfiKn fuisse contenderent meliora teoipora expecta, quibua valeant resu»- 

eilari studia, JatDpridem in nobis emortua. ~ — Ep. 1S3. « Pâtre oieo Ad. inter 
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Heni'i de Bavière s'était emparé du jeune Ottou III, dont 
il voulait prendre la tutelle. Geibert et Adalbéron encou- 
ragent les princes et les évoques allemands à i-ester fidèles 
au roi ; ils excitent Lothaire, dont la femme Hemma est 
la tante d'Otton III, à réclamer sa tutelle. Ilenri est forcé 
de signer la paix de Worms (octobre 984). Quand Lothaire 
veut s'entendre avec Henri, ils assurent à Otton la neutralité, 
sinon l'alliance de Hugues, le duc de France. Après que 
Lothaire s'est emparé, h Verdun, de Godefroy, le frère d'Adal- 
béron, et de plusieurs autres seigneurs de Lorraine, Gerbert 
les visite (mars 983) dans leur prison; puis, en leur nom, 
recommande, à la femme de Godefroy, à ses fils, à ses amis, 
à Théophano, de lutter sans relâche. Ce qu'Adulbéron, chan- 
celier de France, en même temps que vassal de l'Allemagne 
pour certaines de ses possessions, ne peut faire ouvertement, 
c'est Gerbert qui l'exécute. C'est lui encore qui explique, aux 
divers correspondants, quel compte il faut tenir des lettres 
que Lothaire force Adalbéron de leur envoyer ; c'est lui enfin 
qui écrit, pour le roi, la justification d'Adalbéron. 

Lothaire meurt le 2 mars 986. Sa veuve Hemma appelle 
l'archevêque à la cour et prend Gerbert pour secrétaire. Mais 
Louis V, son fils, rompt bientôt avec elle, et du même coup 
avec ses amis. Adalbéron, menacé par lui et accusé de trahi- 
son, envoyait Gerbert auprès de Théophano pour l'informer 
de loul ce qui passait en France (avril 987). 

Le 21 ou le 22 mai, Louis V mourait. Le 1" juin 987, 
Hugues Capet était couronné à Noyon, et Gerbert, tout en 



intelligibilia dlapoailo, tanta curarum pondère alTectus sum ut pêne o 
obliviscerer studiorum. ■■ — Ep. 163 (dernier inoùdeSSd). 'Egocumstatuiisem 
nondiscedere a cUenteUet con9[liopatrisniei bealiAd., repente sic eo privatus 
Bum, ut me superesse eipavtacerem, quippe cuui esset nobis cor unum et 
aninja uns, nec bostea ejus eum putarent Iranslatum, cum me superease vidè- 
rent. Me ad invidiim K, nostram patriatn tune et nunc vexantis, digito nots- 
bant, qui reges deponerem, regcaque ordinarcu... nec Divïnîtas declan'rit 

adbuc, quonam in porta me siatere velit Dabo operaui pro viribui... donec 

optatis pertruar sedibua. u — Pour les fomiules, vojei le misguam ttila fidet 
— et le Si non poleaL fiei-i quod vis, id vêtis \giiod possil — dans les lettre» 5 
et 122, 5S et 173. 
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conservani la même posilion auprès d'Adalbéron, devenait 
le secrétaire du nouveau roi, dont le fils Robert avait été son 
élève. Quand Charles de Lorraine, l'oncle du dernier roi 
carolingien, revendiqua le trône et se fut emparé de Laon, 
Gerbert assista à l'un des sièges que Hugues et Robert firent 
subir à la ville. 

C'est vraisemblablement à cette époque qu'Adalbéron pré- 
para, pour faire de Gerbert un évoque, les lettres qui devaient 
être expédiées, si une vacance se produisait en pays germa- 
nique et dans le voisinage de la France, à l'impératrice Théo- 
pbano, au clergé et au peuple '. Mais Gerbert s'était décidé, 
ce semble, à rester le client et le conseiller de son vieil 
archevêque '. Et Adalbcron disparaissait le 23 janvier 989, 
après avoir désigné Gerbert comme son successeur '. 



La mort d'Adalbéron fut, pour Gerbert, un coup terrible. 
" J'ai cru, écrit-il, que le monde retournait au chaos. — 
J'en ai presque perdu le goût de l'étude '. » Non seulement 
il pleurait l'homme avec qui il en était venu à confondre sa 
pensée et sa vie, mais encore il craignait pour lui-même et 
sentait que tous ceux auxquels il avait consacré son temps 
et sa peine, ne se souciaient guère de lui en témoigner leur 
reconnaissance, " Mille morts me menacent, écrit-il, parce 
que mon père Adalbéron m'a désigné comme successeur, 
que tous les évoques et certains chefs me favorisent, parce 
qn'on m'accuse d'avoir fait tout ce qui actuellement déplaît. 
— Je crains, ajoute-t-il, de lui survivre, parce que ses enno- 



i. Ep.in.ii8. 

2. Ep. 163 cit«e p. 59, n. S. 

3. Ep. 1S2 citëe p. S9, n. 2. 

4. Ep. 152, 1S3, 1S3, p. 5», i 
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mi3 ne le croient pas mort, UiuL qu'ils me voient vivant '. ■> 
Cependant ceux qiii avaient profité de lintelligence et de 
IV^neigiR de Gerbert, commetlraient-ils la faute de ne pas 
chercher à s'assurer un auxiliaire aussi précieux? Des 
offres lui vinrent, mais qui ne semblent pas lui avoir pai'u 
assez précises ou assez sûres. Le roi Hugues, les évêques 
voisins et qui sont autour du siège de Reims, " mémo les 
ennemis de la Germanie «, lui ont fait des propositions sédui- 
santes. A la cour d'Otton, on ne prenait pas d'ei^agement 
ferme ' ; il pouvait croire, malgré son désir de rester 
attaché à ses anciens maîtres, qu'on ne lui donnait que des 
pai-oles de l'onsolalion, en l'engageant à abandonner tout 
ce qu'il possédait. 

Pour l'archevfiché de Reims, Hugues Capet oublia celui 
qui l'avait fait roi, et en voulant Ctre habile politique, 
il se prépara deux adversaires redoutables. Il accepta, pour 
archevêque et pour chancelier de son royaume, un fils 
naturel do Lothaire, Arnoul, excommunié comme com- 
plice de son oncle Charles, qui s'était emparé de Laon 
et de son évèque Ascelin. Vainement l'évoque de Verdun, 
neveu d'Adalbéron de Reims, lui écrivit-il une lettre fort 
sage, où il l'invitait à ne pas s'imaginer qu'il diviserait ses 
ennemis, en mettant l'un d'eux à la tète de l'archevêché le 



1. Ep. tïïi!, 153, p. 52, n. {. 

2. Ep. 139. " Dico quod inler graviashiios hostea vestros poaitus, nullis 
eorum benettciia quamvia ingeolibus oblatiainDexua aura. «— Ep. tSO, " Gi'a^ 
tuibe béni voie ntis veatre nuUU respoodemua meritia. Quïd enim contullmus 
aliquando dignum legatione Roderici ? Hoc aolum suporest, ut iut«lligain)» 
quoDiada dïctum siC, ne cujuapiam régla vel epiacopi commoda veatrie &c 
aenioris veatri commodts antererauius. Non aatia quippe patet, utrum l'elicli» 
omnibus qtise possidemus, jubeatia eequi vos ac veatra, an quodam gonere 
loquendi spe coDsolatoria tanlum noa relerare velltis ab îrapetu sevientia 
fortunai. Re\ Hu. ac vicini epiacopi, et qui aedem Itemonim anibiuiit, plu- 
rlma obérant, aed nuUa a nobia adbuc recepta atint, nec aine vestro consHltu 
quicquam agcre iiiolimur. Ea gralia regem adiré dislulimiu, ne Torte ab eo 
rapti, veatra imperia refugiaac videremur »ih dulcissiinum aHeclum cari 
patria inei Adalb. omnibua mortallbus antepanends. " — Ep. 151. ■ Si de 
meo statu qucria, bonu sentcntia, quicumque familiaritatem printendia, 
liceat reapondere tua pace, me positum in advei-sia virum Torte aequi, non 
conaequi. •< — Les deus lettres sont probablement de février 989. 
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plus imporlant du royaume '. Aiiioiil fut élu et Gerbert 
rédigea l'acte d'élection. 

Gerbert se tourna alors vers la Germanie, à laquelle il 
n'avait cessé d'être fidèle, et, dans deux lettres admirables, 
qui rappellent les plus éloquentes et les plus dignes qu'il 
avait autrefois écrites au sujet de Bobbio, il parla hautement 
de ses services : « Que je ne sois pas l'orcé, dit-il, d'oublier 
ceux que j'ai toujours aimés, au détriment de mes intérêts... 
Que je ne sois pas forcé de devenir partisan de Gatilina, 
après avoir été fidèle disciple de Cicéron.... Je n'ai prêté 
qu'un serment, c'est à Otton, et je l'ai gardé à Théophano et 
à son fils. Dépouillé des riches possessions qui me venaient 
de l'empereur et qui m'avaient été conlirmécs par le pape, 
je n'ai pas même reçu une villa. . . Jusques à quand exerccrai- 
je donc ce genre d'amitié " ? « 

Aucune réponse ne vint vers Gerbert. Il dut rester auprès 
de Gatilina, c'est-à-dire d'Arnoul, dont il fut le secriîtaire. 
Bientôt un prêtre de Reims, Adalger, ouvrit, par l'ordre 



1. Ep. 154. n Nec putelis vile, infidum tiohis ve[ dolosum, vel idiolam initii 
prœficwe, cum omnia membt'a capul aeguanliii: " Toute la lettre est à 
lire. 

2. Ep. ISS. Plurimum intelligo vos intelligere motua aniiui mei, eoque 
auiplius Tos ac vestra diligo et amplector. Recordor qiiippe honeatissiinœ 
aaiiQonitLOius... Oro crgo per «enerabile nonieii patris mei A-, per iavjola- 
tam fidein, qua se suoaque aempercolui, ne cogareomm hoininum oblivlBCi, 
quoa ob cjua aitiorein, meis comraodis neglectis, priecipue aemper dileii. 
Veniat in meniciriam duminœ me.'G Th. servafa fides, circa se suumque 

filium Facite vestra liberalitate, ne absentia banestatia, fuga obtimarum 

arUnm, eOlciar seclator Catilin», qui in otio et negotio praiceplorum M. Tul- 
iii diligens fui esecutor, « — Ep. 159. « Nulli mortaiium aliquando juBJuran- 
dum pnebui, niai divœ memoriee 0. Cmsari. id ad domiaatn meaoi Tb, ac 
filium ejus O. augustiim pcrDianasse ratus suai... (Juousque ergo banc fldem 
Bervandaoi censetis 7 Dico equidem quod spolïatua am plia si mi s rebus impé- 
rial! dono colUtis, apoatolïcn bénédiction s conSrmatia, ncc una saltim vil- 
lula ob Gdem retBotam vel retinendam donatua autli. Dico quod inter gravia- 
HÏmoB hostea vestros posïtua, nullia corum beneficits quamvia ingentibus 
oblatis inQexuB «um. Quausqua ergo td gcnus amicitiœ exercebo 7 « — Il faut 
ae rappeler les termes du contrat Téodal. En échange de Bobbio, Gerbert 
avait engagé sa foi (Mes). Dépouillé de Bobbio, Gerbert redevenait libre. On 
ne lui avait ensuite, en Germanie, Tait aucun don pour l'engager à la conaer- 
ver (reliaendam), ou pour le récompenser de lavoir tenue {felentam}, tandis 
qu'il avait continué à considérer comme siens les ennemis d'Otton. 
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d'Arnoul, les portes à Charles de Lorraine. La ville fut 
pillée et Arnoul emmend à Laon, 

Malade depuis le siège de Laou, cruellement éprouvé 
par la mort d'Adalbéron, abandonné par ceux auxquels 
il n'avait cessé de rendre des services, Gerbert perdit, du 
fait de ce pillage, tout ce qu'il possédait. Bien plus, on le 
désigna à Charles comme celui qui, au profit de Hugues 
Capet, l'avait privé de son héritage légitime. Gerbert, qui 
songeait à s'enfuir, fut, ce semble, retenu à Reims '. 

Peut-être crut-il qu'il était puni d'avoir contribué à 
dépouiller le descendant de Charlemagne ', alors qu'il 
revendiquait lui-même ce qui lui appartenait en vertu 
1' des lois divines et humaines ». Peut-être crut-il trouver, 
avec Charles, ce port qui le fuyait sans cesse \ Peut-être 
enfin suivit-il la règle qu'il avait déjà empruntée àTérence : 
" Contente-loi de vouloir ce que tu peux, si tu ne peux faire 
ce que tu veux '. » Il fut, pour quelque temps, partisan 
de Charles. Ses amis, encouragés sans doute par Hugues 
et Robert, qui comprenaient enfin quelle faute ils avaient 
commise, réussirent à l'en détacher et il se rendit à Senlis, 
après avoir rompu avec Arnoul °. Il redevint le secrétaire 

1. Ep. 123. « Labiire obsidionis in Kar. defatigatus ac vi fcbriuio graviter 
exagitatus. » — Ep. 162 (fin de yS9). « tiravisaiiuia (]uippe laboribus feativia 
et continuia, eus coiitraxiniiis murbos, quibus pealilens autuninus pêne 
vitaiu extorsit. Accessit ad hoc violenta fortuna, cuacta quœ dederat repe- 
tens, per eoB pnedunes qui urbem Remorum depopulali sunt... An sedes 
nobis ïint permutandœ, perVigili cura deliberamua. - — Ep. 163. n Me.,, digito 
no ta b an t, qui regea deponereai, regeaque ordinarem. Et qui rei puhlicfe per- 
mixtua eram, cuiii re publîca periclitabar, vciut iu proditione noiitree urbis 
pars prEedœ maxima fui. Eaque res iter meum in Italiam penitua diatulit. " 

2. Ep. 184. " QuD Jure légitimas hercs exhercdatus eatî <Juo jure regno 
priVBlua ? n 

3. Ep. 163. n Quo in porto agam navim gubematore amisso. n — Ep. ISt. 
Il écrit à Adalbéron ou Ascelin, qu'il risque d'être dépouillé de aon éïêch* et 
qu'un auccesaeur lui est trouvé, n Episcopus esse cessabis. Inventus est qui tuas 
torliatar vices. •> Julien Havet croit quïl s'agit peut-être do Gerbert lui-même. 
Les termes dont il use — hxc tihi cauna veleris amicitix habui dicere — ne 
sembleut pas Juatifier cette conjecture. Maia il eat vraisemblable que Cbarlea 
Ht toutes les promesses qu'on lui demanda, pour attirer dans son parti ■ le fal' 
seur de rois .. 
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des rois et reprit auprès d'eux toule son influente, puisqu'il 
lui est possible, écrit-il à Gausbert, « d'écarter l'arnuSe du 
voisinage de Reims ». C'est lui qui rédige la sentence d'ana- 
thème, au concile provincial de Sentis, contre les complices 
do Charles et d"Anioul, qui écrit au pape Jean XV, pour le 
prier de statuer contre Tarchevôquo infidèle à ses serments '. 

A la lin de mars 991, Ascelin ou Adalbéron rentrait à 
Laon, se réconciliait avec Charles, puis livrait la ville aux 
troupes royales. Arnoul, prisonnier avec le duc et sa J'amillc, 
fut conduit à Orléans. 

Un concile, réuni au monastère de Saint-Basle, îi Vorzy, 
près de Reims, lut chargé de le juger. Les évoques par- 
lèrent contre lui ; les abbés de Sens et de Saint-Benoit- 
sur-Loire, Romulfe et Abbon, soutinrent qu'il appartenait au 
pape, non aux évêqucs, de se prononcer. Les rois appuyèrent 
les évêques. Arnoul fut remplacé par Gerbert (juin 991). 

Celui-ci semblait avoir trouvé l'asile tant souhaité. Maïs le 
pape, mécontent de voir son autorité méconnue et surtout de 
savoir, en quels termes, l'évêque d'Orléans avait parlé du 
Saint-Siège, se déclara le défenseur d'ArnouI. Il cita, à la 
cour de Rome, les rois de France et les évèques ; son légat, 
Léon, iit condamner, par des prélats allemands, le concile 
de Verzy. Puis Jean XV excommunia Gerbert et les évêques 
qui y avaient siégé. Le concile de Cbelles, présidé par le 
roi Robert, décida qu'on n'obéirait pas au pape et qu'on 
maintiendrait la déposition d'Arnoul. Le légat réunit un 
concile à Mouzon. Hugues interdit aux évoques français d'y 
assister. Gerbert y présenta sa défense {2 juin 995). Mais 
toutes ces discussions canoniques lui déplaisaient, plus encore 
qu'une lutte ouverte '. En 996, il se rendit en Ralie, accom- 
pagnant Otton III, qui allait se faire couronner empereur et 
dont il l'ut le secrétaire. Jean XV mourut alors et ent 
pour successeur Grégoire V, parent d'OUon, Personne ne se 
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priîsenta comme accusalcur de Gerberl et un concile fui con- 
voqué à, Rome pour 997. Mais lingues Capet élait remplace, le 
2i octobre 996, par son fils Robert. L'ancien élève do Gerberl, 
ami de son adversaire, Abbon, ëlait fort mécontent de son 
maître, qui avait formellement déclaré contraire aux lois de 
l'Église, le mariage auquel il songeait alors avec sa parente, 
la comtesse Berthe '. 

A Reims, les soldats et les clercs prenaient parti contre 
Gerbert '. Le séjour de la France n'était plus sur pour l'ar- 
chcvôque : il la quitta, pour n'y plus rentrer, et chercha un 
refuge en Allemagne. La vieillesse était venue pour lui 
avec la maladie et, plus que jamais, il souhaitait passer, dans 
le calme et le repos, les quelques années qui lui restaient 
peut-être à vivre '. Otlon l'accueillit fort bien et lui donna le 
domaine de Sasbach ' ; Gerbert s'attacha définitivement à 
lui. L'empereur le pria de l'instruire, surtout de lui expli- 
quer le livre d'arilbmélique qu'il lui avait envoyé ". Gei"- 
bert y consentit. Bionlôt il partit avec lui pour l'Italie. 
Crescentius avait expulsé Grégoire V et institué, comme 
pape, sous le nom de Jean XVI, Phiiagathos, que Théo- 
phano avait appelé à Févêché de Plaisance et qu'Otlon avait 
envoyé, comme ambassadeur, à Constanlinopie demander, 
pour lui, la main d'une princesse grecque. 

On apprit alors que Robert, sur le conseil d'Abbon, accédait 
enfin aux réclamations du pape et remettait Arnoul en liberlè 
(novembre 997) °. Mais, en Italie, Jean XVI tombait entre les 



1. Ricbcr, derniers paragraphes de son Histoire. — Sur toute cette lutte, 
comme sur le rùle politique et thÉologique de fiorberl, nous reviendrons 
dans les chapitres suivants. 

3. Ep. 181. 

3. Ep. sas. ' Transierunt... dics mel... Seaeclus mea inîcbi diem minatur 
ulUinum. Latera pleuresis occupât, tionlunt aures, [listiUtiiit oculj, totumque 
corpus conlinuis dopungilur stiraulis. Tolus hic annus me in lecto a dolori- 
bus deoumbeulem vidit [vers mars 997). " — d. Ep. 185. 

i. Ep. 183. X *temum vale Tobia ïester G., et quia ut magniflcer magni- 
flce magnificum Sasbach contulistis, (etcrno impcrio vestro sternum ae 
dedicat, vester ti. >j 

5. Ep. iSH, et. cil. lï, S*. 

fi. Richer, derniers paragraphes. 
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mains des soldais d'Olton, qui lui coupaient le nez, la langue, 
les oreilles, lui crevaient les yeux, le promenaient sur un 
âne à travers les rues de Rome et le jetaient ensuite dans 
une prison. Crescentius, pris au château Saint-Ange, était 
décapitd. 

En avril 998, Gerbert devenait, grâce à Otton III, arche- 
vêque de Ravenne '. Il se faisait restituer les biens usurpés à 
Bobbio et obtenait, qu'à l'avenir, les évoques ou les abbés ne 
pourraient signer, que pour leur vie durant, des baux con- 
cernaDt les propriétés dont ils avaient l'administration. Il 
s'occupait de son diocèse et signait, après Grégoire V, la 
sentence d'excommunication contre le roi Robert, qui avait 
épousé Berthe '. 

Moins d'un an aprës, Gerbert était consacré pape, sous le 
nom de Sylvestre II, le 2 avril 999, en remplacement de 
Grégoire V. Il rétablit Arnoul, archevêque de Reims, et 
Pélroald, abbé de Bobbio. Avec Otton III, il travaillai! & 
reconstituer Tancien empire de Constantin, qu'auraient 
administre, en commun, le pape et l'empereur. Mais Otton III 
disparaissait le 2.3 janvier 1002 et Sylvestre II, le 1 2 mai 1003. 

Ainsi le pauvre moine d'Aurillac avait été, grâce à son 
amour de l'étude et à son « industrie n, matire à la cour 
d'Otton et scolastique à Reims. Par son intelligence élevée et 
ses connaissances, par son habileté, son éloquence et son 
énergie, il était devenu abbé do Bobbio et archevêque de 



1. Raoul Glaber, Hisloriai-um, !. I, ch. iv (Édition Maurice Prou, p, IS). 
- 13 His deiiique itagestis, accereiens imperator Gerberlum, videlicet Ravenne 
archiepiacopuiu, constituit illum principalem Romanorum pontifieera. Isqiie 
Gerbertua e Galliis oriundua exlilît minorum etîam gerens prosapiam viro- 
rum, sed tamen i&geoio accrrimua, artiumque liberalium studlia plenisaime 
instilutus. Proinde Remorum etinm primitua a rege Francarum Hugone (ue- 
rat conatitutus pantifex, sed quoDÏam, ut diximua, valde erat acec ac pro- 
vidua, inteJligena Arnuirum ejuadeiu urbia archiepiscopum, quo vivante 
ordinatua fucrat, ex consetiau ejuadem régi niti in pristinim rcforiuari 
sedem, caute iter arripicns ad predictutn devenit Ottonem. Qui satia lionori- 
flce ab eodem suaceptus, quem eliam atatïm Ravenne, inile vero, ut diiiuius, 
Roinantc urbis aubllmavit pontiflccm » (Cf. Richer, derniera paragraphea ; Jaffé 
n' 2911 ; Lœwenfeld, n° 3883). 

2. Ravct, p. XXIX ; Olleris, pp. 2Si, 2Ë<,et passim. 
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Reims ; mais il avait dû lutter contre ses propres adversaires 
et contre c«ux des princes, dont il fut le serviteur ou le con- 
seiller. Même dans ses dernières années, il ne trouva guère, 
comme archevêque de Ravenne et comme Souverain Pontife, 
le repos et le calme après lesquels il avait si longtemps sou- 
piré. II ne devait pas être plus heureux après sa mort. Ses 
successeurs allaient transformer, par une légende fameuse, 
son œuvre et sa vie. Les historiens modernes ne Tout guère 
moins discuté que ses contemporains : ils ont écrit des volumes, 
pour le défendre et le vanter, mais surtout pour l'attaquer *. 
C'est une raison déplus pour que nous étudiions impartiale- 
ment, avec les documents dont nous disposons, ce qu'il a 
enseigné et ce qu'il a écrit, ce qu'il a pensé et ce qu'il a 
accompli ou essayé de réaliser. 

i. Voyez surtout Havet et Olleris, qui ont résumé les travaux antérieurs. 
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CHAPITRE IV 



L'ENSEIGNEMENT, LES LETTRES ET LES ÉCRITS 

DE GERBERT 



Gerbert comparé à ses prédécesseurs. 

I. — Gerbert professeur à la cour d'Otton I^'. — Gerbert, scolastique à Reims. 

La dialectique : Gerbert lit et commente plus de livres que ses prédé- 
cesseurs, autant que Fulbert et Abélard ; les poètes et la rhétorique, 
les controverses dirigées par un sophiste, complètent l'étude de la 
logique ; les discussions socratiques et Otton II ; dispute avec Otric ; 
usage des divisions, des distinctions pour chercher la vérité. Les 
mathématiques : 1» Tarithmétique, Richer, la Régula de abaco com- 
puti, le Lihellus de numerorum divisione, le Liber Abaci^ les Lettres. 
La musique. L'astronomie : sphère pleine en bois, observation des 
étoiles, demi-cercle, sphères armillaires, qui provoquent l'admiration 
des contemporains. L'abaque et la géométrie : Gerberti Geometria. 

II. — Gerbert à Bobbio : Lettres et correspondants. Catalogue et acquisition 

de livres. — Gerbert à Reims (984-991) : ceux pour qui et à qui il 
écrit; enseignement, études, travaux. 

III. — Gerbert, archevêque de Reims (991-997): Lettres et correspondants, 

écrits et études, Acta Concilii Remensis ad Sanctum Basolum. 
Gerbert, professeur d'Otton III, archevêque de Ravenne et pape 
(997-1003) ; Lettres et correspondants, écrits et études, le Libellus de 
rationali et ratione uti^ le de Coiyore et sanguine Domini^ etc. 

IV. — Résumé. 



C'est sans doute par ses paroles et ses actes, mais c'est 

■ surtout par son enseignement, ses lettres et ses écrits que 

i Gerbert révéla, à ses contemporains, son intelligence vive 

l et alerte, ses connaissances, supérieures à celles des plus 

savants d'entre eux, son habileté énergique et souple. Alcuin 

avait timidement montré que les sept arts peuvent servir à la 



vie pratique et devenic des auxiliaires précieux pour la reli- 
gion. Raban Maur avait surtout enseigné les lettres sacrées, 
Servat Loup, les lettres profanes; Jean Scot Érigène fut 
un humaniste remarquable et, plus encore, un partisan de la 
philosophie et de la pensée libre. Heiric et Rémi d'Auxerre 
laissèrent amoindrir, mais cependant conservèrent, en bonne 
partie, l'héritage qui leur avait été transmis. Gerbert le 
reprit et l'augmenta. A Reims et à Bobbio, puis de nouveau 
à Reims, enfin, avec Otton III, en Germanie ou en Italie, il 
s'instruit sans cesse et instruit les autres; il utilise, pour la 
vie individuelle, politique ou religieuse, ses connaissances 
et son intelligence, de jour en jour plus compréhonsive et 
plus prompte. Les lettres sacrées et profanes, la médecine 
et le droit canon, les arts qui constituent le trivîum-etle 
quadrivium, la philosophie et la théologie, sont l'objet de 
ses études ou de son enseignement. Il rappelle Hincmar, 
dépasse Alcuin et ses disciples, prouve, par son exemple, 
l'utilité de la spéculation, telle qu'ils l'avaient entendue et 
môle, comme Jean Scot, la philosophie à toutes ses re- 
cherches, entre lesquelles elle établit ainsi une corrélation 
et une subordination. Mais s'il pense avec liberté et même 
avec hardiesse, il n'a aucune tendance à l'hérésie et, par 
là, se distingue profondément du maître, qui pourrait être 
considéré comme le précurseur ou le père de tous les héré- 
tiques du moyen âge , 



De l'enseignement que Gerbert donna à la courd'Olton l"', 
nous no savons guère qu'une chose, c'est que le jeune maître 
excita l'admiration de l'empereur, peut-être de son fils et 
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des personnages qui se trouvaient alors auprès de l'un et de 
l'autre. 

Du moment où il est nommé scolastiqiie par AdalbéronTI 
jusqu'à celui où il devient abbé de Bobbio, Gerbert professe 
la dialectique et la rhétorique, les mathématiques, c'est-à- 
dire l'arithmétique, la musique, l'astronomie et la géométrie. 
Seul Richer nous renseigne — et d'une fai^on incomplète — ■ 
sur cette partie de la vie de Gerhert ; mais ce qu'il en dit suffit 
à montrer l'originalité et le succès du professeur. En dia- 
lectique ', il commence par VIsagoge de Porphyre, pour 
laquelle il utilise les traductions de Victorinus et de lîoèce. 
Il conlinue par les Catégories et le traité de V Interprétation 
d'Aristote, par les Topiques de Cicéron, auxquels il joint les 
commentaires de Boèce en six livres. Enfin il passe aux 
livresde Boèce sur les Topiques, les Syllogismes catégoriques, 
les Syllogimies hypothétiques, les Définitions et les Dîvisiotis^. 
Pour tous ces ouvrages, il s'attache à signaler les diiïïcultés 
et à les résoudre, à faire saisir les pensées essentielles et à en 
bien pénétrer ses auditeurs ', En un mot, il les lit et les 

1. Richer III, xLvi. " Quem ovdinem libroi'uin in docendo aervavtrit. Dialecti- 
cani ergo ordine librorum percurrens, dilucidis aentenliarum verbis eiiodavil. 
loprimia enitii Purphyriî jsagogas, îd est introductioneB, aecundum Victorini 
rbetoris trauslationetn, inde etiam easdem secundum Manlîuni explanaiiit; 
eathegoriartiin, )d est pnEdicameotorum librum Âriatotelts, consequenter 
ffiucleaiu. Periennenias vero, id est de inlerpretatione librum, ciy'us laboria 
ril, aptisaime monstravit. Inde etiain topiua, id est argumeotorum sedes, a, 
Tullio de Greco in LatinuiD traoslala, et a Manlio consule sex commentariu- 
rutD libris dilucidata, suis auditoribua inliinavil. « — Nous noua bornons ici h 
fnuinérer Ips nnatières enseignées, nous examinerons plua tard quelles étaient, 
pour chacune, les connaissances que possédait Gerbert. — Les mots soulignËs 
sont ceux qui Toumissent quelques indications sur la méthode du professeur. 
— Ces deux observations portent sur les texiea suivants. 

2. Richer III, xlxii. « Quid prooeliendis rheloricis proiiiderit. — Necnon et 
quatuor de lopicis differentiis libros, de sUlogiamis cathegoricis duos, de 
jrpotlieliciB très, dlffinitionumquc librum unuài; divîsionuin «que unum, uti- 
lUer lenil et ej^resnil. Post quorum laborem, cum ad rhetoricam auos pro- 
vehere vetlet, id sibi Huspectum erat, quod sine locutionum modis, qui in 
pootiidiacendisunt, ndoraloriamartcm ante perveniri non queat. Poetasigitur 
adhibuit.quibus assucscendos srbitrabatur. Legil itaque ac docuii Maroneui et 
Btatium TerentiumquB poetas, Juvenalem quoque ac Persium Horatiumqua 
satiricoe, Lucanumetiam historiographum. Quibus asauetactos.locutiouumque 
modis compositos, ad rhctoricani tranaduxit. " 

3. Voyei les mots aoutignés dans les deux textes de Richer. 
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explique, soit pal' lui-même, soit en employant les commen- 
taires de Boftce : c'est la méthode dont se serviront Abélard 
et ses contemporains. Ce sera encore celle avec laquelle 
Albert le Grand et saint Thomas, au sui' siècle, feront con- 
naître des livres plus nombreux et plus difficiles, mais dont 
la lecture et rintcrprétation leur seront facilitées par les 
commentaires grecs et arabes. 

Or, nous ne connaissons personne, avant Gerbert, qui ait 
lu et commenté autant de traités aristotéliciens sur la dia- 
lectique '. De plus, nous savons qu'à Chartres, au xi" siècle, 
le Manuel philosophique des écoliers, qui suivaient les leçons 
de Fulbert, l'ancien disciple de Gerbert, comprenait, pour la 
première fois, dans cette école déjà ancienne, les ouvrages 
expliqués par Gerbert '. Enfin, un siècle plus tard, après 
Bérenger et Lanfranc, saint Anselme, Roscelin et Guillaume 
de Ghampeaux, le maître le plus célèbre du xi" siècle, 
Abélard, ne connaissait rien de plus, en dialectique, que 
Gerbert et Fulbert ''. Par ce côté de son enseignement, le 
scolastique de Reims fut donc un novateur, et un novaieiir 
Vqu'on mit un long temps à dépasser. 

Gerbert joint aux œuvres dialectiques, la lecture des 



1. Gr IlHurtau, lUsloire de. la philosophie scolastique, t, I, pp. 94 aqq); PrantI, 
GeKhichte df Logik im Abendtande, Bd. II, pp. 53 sqq. — Voir encore Revue 
internationale rie l'enaeisnemenl, 13 avrii 1893, la Seolaaliqiie (§ 2, les sourtei 
auxquelles ont puisé les scolastiques de la première période). 

S. Clerval, p. 117, donne l'analyBe du manuscrit de la bibliothèque de 
Olartrea (n" 100) qui, 6orit au xi' siècle, contienl, outre dea vers de Fulbert 
et \es ouvrages expliques A Reima, le de ralionali et raCione ait, de Gerbert 
lui.Qi^me. Peut-être les tableaux de logique, attribués par Clerval, àThémiitlua 
et A Cïcérnn, aunl-il des tahli.'au:; pn'pnrés par Gerbert pour ses ^'lèves. 

S.Couain l'abieu iiiiuih.' '!'!■:; , '..'■ iln moyen âge, pp. 52-51)). Voit'ilc texte 

le plus concluant d'.M) ' : ■ ,■ ' iiuurum septem codicjbiis iniuûs in 

hacarte eloquentiii liihij i i.'li:,i eniiii duoa tantum, Pra-diraïueu- 

torum Bcilicet et Péri , [.i, i , . i-iit adhuc lalinoruin i-ogniivit ; Pur- 

pbyrli vero unuiu, qui M.I''iK<.L -'.i. i{l.!iii|:i<' vocibus conscriptus, geiiero gcïlicet, 
apvcie, ililTerenlia, proprin et ac<:Idi::ule, inlroduetjoneui ad ipsa pr^eparat 
PrsdJcamenU.Buetbiiautem quBtuorinconauetudinemduximus JibrOBvidclitet 
Divisionum et Topicoriim cm» syllogisniiB tain cntegoricis quain hjpoteti- 
cia. ■ — 11 faut fcpDndant rappeler que Guillaume de Cliaœpeaux parait avoir 
connu, au moins en partie, les premiers Analytiques (la Scolasliyue, 3 2. Revue 
inlematioiiale de l'enseignement, 15 avril 189J). 
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poètes et renseignement de la rhétorique, qu'il complète 
encore par des controverses, pour constituer les études 
logiques : « Il craignait, dit Richer, que, sans la connais- 
sance des formes de style particulières à la poésie, ses élèves 
ne pussent atteindre à l'art oratoire. C'est pourquoi il se 
servit des poètes, avec lesquels il croyait bon de les familia- 
riser ; il lut et commenta Virgile, Stace et Térence, les sati- 
riques Juvénal, Perse et Horace, l'historiographe Lucain, 
Quand ils furent accoulumés h ces auteurs et à leur façon de 
s'exprimer, il les fit passer à la rhétorique. La rhétorique 
terminée, il les confia à un sophiste, pour que, exercés 
aux controverses, ils apprissent à manier le raisonnement, 
avec un art qui ôtàt tout soupçon de l'art, ce qui semhie être, 
pour l'orateur, le plus haut degré de perfection. Tel fut son 
enseignement en logique '. » 

Gerbcrt n'hésitait pas fi se conlier, et à confier ses 
élèves — au début du moins de sa carrière — à un autre 
maître ', pour les rendre plus aptes à raisonner et à discuter, 
à exposer et k défendre leure idées. Avec lui se réaliso le vœu 
d'Alcuin : la rhétorique et la dialectique deviennent une 
véritable préparation à la vie pratique. Et il fait plus : il 
prouve, parle parti qu'il en tire, futilité de l'une et de f autre; 
car ce que dit Richer du discours de Gerbert, au concile de 
Houzon ^, est vrai de la plupart de ses lettres ou de ses écrits. 
En toute circonstance, il sait trouver les meilleures raisons 
pour convaincre ceux auxquels il s'adresse ; il sait les revêtir 



i. Vojez le teste cité |i. 71 n. 2. — Hii-.lier, XL VIII. " Cur eis sophisiam adlilhue- 
r'U. Qua Jnstructis sophistaui aâbibuit; apud quem in conlrovcrsiis exerce- 
reDtur,Kc sic ex arte ngerent, ut prœter artem agere viderentur, quod oraloris 
maximum videtur Sedhscde logica. i> 

2. Cf. eh. m, § 1, — On peut coiripiiri:r ce qui est dit dos " sopliistfcs - au 
I teupa de Koacelia, dans Yllistoria fcancica {Roncelin pliilosoptie et théolo- 
gien, d'après la légende et d'apri^s l'iiistoire. Impriniene nationale, Paris, 
1896, pp. n sqq.). 

3. IV, 101. 1 Oratio Gerberli pro se in concilia recHala... Gerbertua... oratio- 
nom pro se scriplam in coorilio iiio\ recidiïit. Sstisque apud illos luciileotiT 
peroravlt. Sed hanc addere liicplacuil, quod plcnarationibi» pliirimaiu lectori 
utilitateiu comparât. >> 
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(le la forme la plus propre à les faire accepter du à les foire 
valoif. 

Aussi la discussion tient-elle alors une place considérable 
dans son enseignement philosophique. Otton 11 l'avait sou- 
vent entendu, nous dit Richcr, cl Gerbcrl rappelle lui-même 
les " disputes socraliques » auxquelles, pour lui, le nom de 
l'empereur demeurait lié ', Dans la célèbre discussion avec 
Oti-ic, oij nous ne voulons relever, en ce moment, que ce qui 
se rapporte direclement k la méthode, Gerbert procède déjà 
comme le feront, après Abélard et ses successeurs % les 
scolastiques du xui' siècle. Il use de divisions, pour les 
choses et pour les genres. Il les conduit, '< pour la science 
des choses divines et humaines >i, depuis la substance jusqu'à 
l'individu. Il lit avec ordre, les auteurs qu'il explique et 
les textes qu'on lui présente. Il distingue, dans les questions 
ou dans les objections, ce qui lui semble vrai et ce qui lui 
parait faux. Toujours il parle avec une merveilleuse abon- 
dance de pensées et d'expressions. Mais toujours aussi il met 
un soin égal à découvrir la vérité, et ne ressemble en rien h 
ceux qui soutiennent, avec la même conviction, les thèses 
les plus opposées '. 

V II n'est pas inutile, dit Richer, d'indiquer ce que les ma- 
thématiques lui ont coûté df peines. Il commença par ensei- 



1. Cf. ch. iH. SI 

2. Abélard et Ale.rundre de llaUs, Tondaleurs de la méthode icolastiqiie 
{Bibliothèque des liantes Études, section des sciences religieuses. Vil. 1896), 

3. Rieher III, lï sqq . ... In omni disputaUoae, rata remm divisiune 

uteretar divioaruiu et huuaoaruiu scienliaui profiletur... generum divt- 

Nouea a Gerberto disposilas... in ea... divisions, qua? pliilosoptiiani ad plénum 

dividit... Viderai etenim illum, et non seniel disputanlem audierat qui dili- 

^nter eam percurrens, in parte approbat, et in parte vitupérât, simulque 
non sic eam sese ordinasse asserait... Cum a Gertierto, ut apertiusquid velicl 

ediceret, rogaretur... nimc patet qnid proponas in hoc... penilus non 

coniradieo si ïnquit, secundum Porpbjriuoi alque BoeUuni, substonUo' 

dirïslonem usque ad individna idonea partitionc pirpenderes... runi conslet 
snbslanliani genus generalissimum, per suballerua posse dividi mque ad 

individua... Cumque verbis et scnlentiis nimium Ouerel Cf. ch. tu. Ç 1 

et les mois précédemoienl soulignés dans le l*ite de Rtebcr. — Voyei ptiii 
iMa le chapitre tnr Gerberl phiioaophe, où Richer sera cité en entier et 
commenté. 
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1, gner l'arithmétique, qui est la premicro partie do la mathi?- 
I matique '. >' 

Nous avons, pour compli?ter les indications de Richcr, 
Ltrois ouvrages essentiels : la Reçfula de abaco computi, 
I le Libellus de numerorura divisione, adressé à Cons- 
Itantin, le Liber abaci de Bernelinus. Ce dernier a été 
I écrit après Télévation de Oerbcrt au pontificat ', le Libellus 
Lest certainement postérieur à l'époque où, pour la première 
■ fois, Gerbert enseignait à Reims '; la Hugula ne saurait 



[.Richer, m,!. 
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I logicï. In uiathi 
I.Tidetur. Arithineticam mu q le t atb p i 

■ accoaiaiodavit. Inde et mm m m It t G 11 
leffecit.CujLia gênera in a d d p m 

*D tonÎB Bc semit miH d t m q q ne d ib 
a ratio nabilî ter diatribuena, in pli 
es coonSiissancGS niathfmatiquea de Gerbert 
K^ue soulève l'histoire des scienct^s. Noua n'avona 
f ensemble, ni à la, résondre, mais à montrer 
réputation du acolastique et, en quelle mes 



noongruum dicere 

a nprimis disposilia 

g otam, notisaiuiani 



ib di tinguens, tonoaque 

notitiam redcgit — La ques- 

" mie des plus obscures 

k la traiter dans aon 

études ajoufrent à la 

supérii 






3 essayerons 



à SES conte mporains, même à ses successeurs. Sans dnuto i 

plua loin de dire briÈTement quelles furent, aur ces matières ! 

sancea positives. Et nous utiliserons, pour cela, outre les textes de Richer et 

les ouvrages de Gerbert, les nombreux travaux des oiatbtmaticieQB et des éru- 

dits qui, presque tous, nous ont fourni de précieuses indications tant sur ce 

qui peut être alBrmé, que sur ce qui ne saurait l'être Nous citerons surtout 

t.tas\Bi,Coratitei rendus de l'Académie des sciences iSJS I8i3 BAdmger, fe6pr 

^ Gerber t'a KiiiseHSchafliicheundpolitiscke Slellung, Ka3se\ I85t Cantor,yocfe- 

L^vnifen Sber GeschiclUe der Mathemalik et Beilnge .um Cittlurieben der 

W.VBlker; Th. -H. Martin, Histoire de Varithméligue Masimilian Curtîe, Oie 

F Bandaehrift n° US36 der KSnigl. hof-aad Stmtsbibliothek .u Mûnihen (Abhand- 

Ehiiigen lur GeschichtederMatbematik, «ebentea Heft, Leipzig, Teubner, 1895); 

VVietor Hortet, La mesure des colonnes à la fin de l'époque romaine (Bibl. 

fcde» Chartes, LVll, 1896); Victor Mortel et Paul Tanner j. Un nouveau /wiede* 

M4raitét d'arpentage et de géométrie eCEpaphroditiis et de Vitravius Ru/us, 

1 Puia, iDiprimecle nationate, 1896. 

I S. Ollerla, p. 351. « Prœfatio... Cogis enim et ci'cbris puisas precibus uttibi 
Q multlCormes abaci rationca persequar diligenter negligentia quideai apud nos 

S in ptene demeraas, sed a domino papa Gerberlo quasi quœdam seminaria 
éviter et subtilissinie seminatas. . . ut si domini papiB régula de bis subti- 
ripta tautum aapienlïssiuiis non est reservata. > Celte Régula, rappelée 



■ par Bernelinus, 
■91 est question dans le Libellus 
% 3. Ollerîs, p. 349. « Ubellus c 
m hittfa jam transierint, ex. quo n 
liînias, quœdam, repcti' 
fiaenteotiis. u Sur Aliq\ 



lie qu'a publiée OUeris, et aussi le liber dont 

jiCHsé i Conatanlin (cf. n. 2). 

um divisione... Itaque cum aliqjiot 
lec exercilium harum rerujn hobue- 
verbis proferimus, quiedam eiadeni 

voyez § 2. 



76 rHAPlTRB IV 

guère avoir élé composée qu'à cette ruômo époqug" 
I Elle nous apparaît comme le livre dans lequel le mailrc 
avait rt^sumé, aussi exactement, mais aussi brièvement 
I que possible, tout ce qu'il voulait exposer sur la mul- 
/ Uplication et la division. Le Libellus en est un abr(5gé ', fait 
/ probablement pour un maître, qui avait autrefois suivi les 
I leçons de Gerbert, mais où il n'est rien dit des fractions. 
1 Enfin le Liber Abaci, de Bcrnelinus, est un traité complet, 
1 méthodique et divisé en quatre livres, dont l'auteur essaye de 
I présenter, avec toute la clarté désirable, les connaissances 
{ qu'il avait réunies, peut-être comme disciple, à coup sûr, 
' comme lecteur de Gerbert, sur la multiplication et la division. 
( A ces trois ouvrages, se joindront quelques passages 
des lettres de Gerbert, qui nous aideront à déterminer, 
sinon ce qu'il enseigna, du moins ce qu'il connut en arithmé- 
tique. 

Gerbert travailla ensuite, dit Ricber, à répandre la con- 

I naissance de la musique, longtemps ignorée en Gaule. Il dis- 

' posa les différents genres sur le monocorde, en distinguant 

les consonances ou symphonies en tons et demi-tons, en 

ditons et en dièses, en distribuant méthodiquement tessons 

dans les différents tons '. 

Richer s'attache surtout à nous apprendre ce que Gerbert 
enseignait en astronomie : « Il ne sera pas hors de propos, 
dit-il, de dire quelle peine il prit pour expliquer l'astro- 

1. Imprimé pour la premiéra fois, par Olleris, d'après deux manuscrits : le 
manuscrit de la Reine, au Vatican, n" 16Ë1, du V siècle, et celui de Montpel- 
lier (H. 191), du Ku' siMe. Il existe au moment où lIiTncliiiua écrit son liber 
Abaci; c'est Traisemblahlement le liber, dont parle Gerbert h Constantin, et 
dout il reproduit tantût les termes, tantût les pensées. 

2. On le voit en comparant les six preuiierB paragraphes, pour la multiplica- 
tion, qui sont les mêmes dans les deux ouvrages. La Begula donne : Mullipli- 
catio singularinni, deceni, centeni, milleni, deceniinilleni, cenleni milleni. Le 
Libellus traite : I de sinijulare. Il de deeeno, 111 de centeno, l\ de milleno,\' de 
deceno milleno, \1 df cenleno niilleno. Le rapport à la géoiiiétrie est mar- 
qua, dans le Libellas, par le ch. xvi : du pi\itenaione quarumdaw mensurarniu 

3. Ces indications seront commentées et, autant qa'ellea peuvent l'flre, 
expliquées, quand sous aurons rE^uni les renseignements que fournissent les 



r, E^'SI■:l^,^'EME^T de gebuert : n asthonomie il 

nomic, afin de faire remarquer la sagacité d'un si grand i 
homme, et pour que le lecteur appriScie mieux la puissance 
de son génie. Celle science à peine intelligible, il en donna | 
la connaissance, à l'éionnement général , au moyen de cer- 
tains instruments. Il figura d'abord le monde par une 
sphère pleine en bois qui, dans ses petites proportions, 
offrait l'image exacte de la nôtre. H plaça la ligne des pôles 
dans une direction oblique par rapport à l'horizon et, près 
du pôle supérieur, il représenta les constellations du nord; 
près du pôle inférieur, celtes du sud. Il régla cette position 
au moyen du cercle que les Grecs appellent horizon^ les 
Latins, limitant ou déterminant ^ parce qu'il sépare ou 
limite les astres qu'on voit, de ceux qu'on ne voit pas. Sa 
sphère ainsi placée sur l'horizon, de façon qu'il pût montrer, 
d'une manière pratique et convaincante, le lever et le cou- 
cher des astres, il initia ses disciples à la disposition des 
choses et leur apprit à connaître les constellations. Car il 
s'appliquait, dans les belles nuits, à étudier les étoiles et les 
faisait remarquer, tant à leur lever qu'à leur coucher, obli- 
quant sur les diverses parties du monde '. 

" Quant aux cercles purement fictifs, que les Grecs appel- 
lent parall^lex et les Latins éguidistants , voici par quel 
moyen il en donna l'intelligence ^ Il imagina un demi 

1. Kicher, HT, l, * Sperx folidm composifio. — Ratio vero aatronomiœ quanto 
auiiore collecta sit, dicere inutile nnii est, ut et lanti viri aogacitaa adtertitur, 
et artis effloacia lector commodissimo oapiatur. Quai cum pêne iulellectibilré 
■it, tamen non sine adinirationc qulbusdain inatrumentia ad cognitionem 
adduxit. Inprimis enim iniindi aperarn en solido an rotundo ligno arguiuen- 
tattiB, minoria simili tudlnc. majorem expressit. Qudin cum duobus polis 
in oriainte obiiquaret, signa septentrional] a polo erectiori dédit, australia 

»vero dejectiori adhibuit. Cujus poaitionem eo circulo rexit, qui a GriEcia 
Oriïon, a-Latinis limitana aive detcrminans appellatur, eu qiiod in eo signa 
Cfuffi -videntar ab bis qua: non videntur diatingiiat ac liroitet, Qua in orl- 
Eonte aie coliocata, ut et ortuai et occaamii signorum utililer ac probabi- 
Ilterdemonatrarct, rerum naturas dispoaitis insinuant, Instituitque in signo- 
rom eomprehensiane . Nain tempore nocturne ardcntibus stclUs operaui 
dabat ; Sigebatqiiiï ul caa in inundi regiouibus dlversis obliquatas, tam In ortu 
quam in occasu uotarent. » 
^^ 2. Ricber, 111, i.i. n Intelieclilium civculoi-um compi'eheaaio . — Clirculiqunque 
^L qui a Grœcis paralleli, a Latinia lequtstantea dicuntur, quos etiam incorporalcs 
^K-ease dubium non est. hae ab co arte coniprehonai noacunlur. ElTecit semicir- 

I \ 
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cercle coupi?, en ligne droite, pai' le diamMrc et repriSsenla 
ce diamètre par un tube ou une baguette, aux extriîmili^s 
de laquelle il marqua les deux pùles, boréal el austral. Il 
divisa le demi-cercle, d'un pôle à l'autre, en trente parties; à 
la sixième division, à partir du pôle (nord), il figura, par 
un tube, le cercle polaire arctique; à la onzième, il repré- 
senta, par un autre tube, le tropique du Cancer, et à la 
quinzième, un troisième tube servit à désigner le cercle 
équinoxial. Il partageait de même le reste de l'espace jus- 
qu'au pôle sud. Par cet ingénieux appareil, où le diamètre 
de la circonférence était dirigé vers le pôle et la convexité 
du demi-cercle, tournée vers le haut, il donna une connais- 
sance parfaite des cercles que la vue ne peut saisir. 

« Il trouva également le moyen de représenter la marcbe 
des planètes, bien qu'elles se meuvent en dedans de la 
sphère céleste et que leurs orbites se croisent. Car il fît 
une sphère armillaire, composée de cercles seuleraent. Il 
y introduisit les deux cercles que les Grecs nomment co- 
bires, les Latins incidents, parce qu'ils se coupent, et il 
fixa les pôles aux extrémités. Il fit ensuite passer, par les 
colures, cinq autres cercles, dits parallèles, de sorte que, 
d'un pôle à raulrc, la moitié de la sphère se trouvait par- 
tagée eu trente parties, et cela avec une grande précision; 
car, sur les trente parties de l'hémisphère, il en comprit six 
du pôle au premier cercle, cinq du premier au second, 
quatre du deuxième au troisième, quatre également du 



caluui recla diamelro divUuiu. Sed hanc diametruiu fistulam conalituit, in 
cujus carumtnibus iluos polos boreiun et Bustrouolbum notaiidos esse îniti- 
tult. Seiuiciruuluni vcro a. polo ail poluoi triginta partibus divisit. Quarutn 
sex B polo dUtinctia, fistulam adhibuit, per quam circularis linea orctici 
sigaaretur. Post quai atiaai qulnquc diductia, fiatulam quoque adjecit, quR 
'^Fativalcoi circulationetn indicaret. Abinde quoque quatuor diviaia, patulan 
identldom addidit, udiJc tequinoctialis rotundilas coiumendarelur. Reliquum 
vcro spatium iisque ad notium polum, cisdem dimeusionibus dUtiniit. CuJus 
initruQienti ratio iu tantuai valuit, ut ad polum sua diametro direcla, a 
circuli productions superius versa, circulos viaibus inexpertos acientïœ tlaret, \ 
alque allameiuoritt reconderet. - Remarquer le mot /ttiufa, sur le sens duquel < 
nous aurons à revenir. Nous avons donné d'abord les deux expressiona par ' 
lesquelles il ai-\\^ Iraduil. 




I 
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troisième au quatrième, cinq du quatrième au cinqiiiÈine 
et six du cinquième au pôle. Sur les parallèles, il plaça 
obliquement le cercle quo les Grecs appellent loxos ou 
zoé, les Latins, obliquus ou vitalis, parce que les constella- 
tions y sont représentées sous la forme d'animaux; et en 
dedans de ce cercle oblique, suspendant les planètes avec 
un art merveilleux, il en démontrait habilement à ses dis- 
ciples les cours et les hauteurs, ainsi que les distances 
respectives'. 

Il imagina encore une autre sphère armillaire, dépourvue 
de cercles à l'intcîrieur, mais sur laquelle il représenta les 
constellations, avec des fils de fer et de cuivre. Elle avait, 
pour axe, un lube ou ba^iietle servant à indiquer le pâle 
céleste, de sorte qu'en voyant celui-ci, on avait, de l'état 
du ciel, une figure exacte, et qu'on trouvait les étoiles de 
chaque constellation fidèlement reproduites sur la sphère. 
Cet appareil avait cela de divin que, fût-on étranger à la 
science, il suffisait de vous y montrer une seule des constel- 
lations, pour qu'on apprît, sans maître, à reconnaître toutes 
les autres ^, » 



Richer,ni,ui.'< Speraecomposilioplaneliicognoscendisaptissima. — Erran- 
tiomque aiderum circuli cuni intra. rouoduiu ferantur, et contra contendant, 
'^o bunen artiHclo yiderentur scnilanti non deruit. Inprimis enim spcram 
flircularem pffecit, boo est ei boUs circulis constantem. In qua clrculoa duos qui 
a Greecia coluri, aLatinia incidentes dicuntur, eo quod in seae încidanl, com- 
plicavit;in quorum eitremiUlibiu polos finit. Alios vero quinqne circuits, 
qui paralleiii dicuntur, coluria transposuît, ita ut a polo ad polum triginta 
partes, speriE medietatem dividcreut; idquB non vulgo neqne confuse. Nam 
de triginta dimidjn sperto partibus a polo ad primum circulum, aex constituit; 
,« primo ad secundum quinque; a aecundo ad terttum, quatuor; a tertio ad 
quarlum, itideiu quatuor; a quarto ad quinlum, quinque; aquinto uaquead 
polum, sex. Per hos qnoque cii'culoa eum circulum obliquavil, qui a Grtecia 
loioB Tel zoe, a Latinia obliquus tel vitalia dicitur, eo quod animalium figuras 
In stellia coQtineat. Intra hune obliquum, errantium circulos nitro artiQcio 
suspendit. Quorum absidas, et altïtudines a scse otiam distantîas, elBcacis- 
aimesuis demoastravit.Quodqucmadmodum fuertt, ob jirolixitatem hicponere 
eemmodum non eal. ne nintU a proposito discedere eideamiir. •> 11 est regrettable 
que Richer ait craint la " prolixité ". 

2. Rieber, ll[, lii[. " Atiœ spene composilio signig cognoscendis idonea. — Fecit 
prœter tteo speraui alteram circularem, intra quam circulos quidem non col- 
locBTit, sed deauper ferreia atque fercîs filts aignorum âguras complicavit. 
Axiaque ioco, fiatulam trajecit, per quam polua ccelestis uotaretur, ut eo per- 
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Nous donnons, en (inLiur, ces textes nîiïvement admiratil's, 
parce qu'ils nous expliquent, mieux que tout comraenlairej 
l'impression profonde que produisit Gerbert sur ses contem- 
porains. Si les princes, laï([ues ou ecclésiastiques, étaient 
surtout frappés de sa vigoureuse dialectique, de son élo- 
quence fleurie et capable d'exprimer les sentiments les plus 
divers, les écoliers et môme les hommes les plus ignorants 
devaient éprouver l'admiration la plus vive, pour celui qui 
rendait ainsi visibles et intelligibles, les merveilles des cieux. 
Ils devaient trouver, comme Bichcr, qu'il y avait en lui quel- 
que chose de « divin », en attendant que ses adversaires en 
fissent l'allié de celui qui persuada, au premier homme, de 
manger le h fruit défendu >: de l'arbre de la science ! 

Il en était de même, sans doute, pour l'abaque, dont 
l'objet était de préparer ses disciples à l'étude de la géo- 
métrie. Avec ses vingt-sept colonnes et ses mille caractères 
en cornes, il permettait « de diviser ou de multiplier toute 
espèce de nombre, avec une telle rapidité que, eu égard à 
leur extrême étendue, il était plus facile de s'en faire une 
idée que de les exprimer' ». 

Mais, sur la géométrie, Richer est moins explicite, puisqu'il 
se borne à dire que « Gerbert y donna tous ses soins ». Pez 
a imprimé une Géométrie de Gerbert, reproduite par Ollerïs. 



Epecto, machina cœlo apUretur. Unde et factum est, ut singulorum signomm 
stelliE, singulis hujua speriB signis clauderentur. Illud iiuoquu ïd hac diTinum 
Tuit, qiiod cuit] aliquia arlem ignoraret, si uaum ci signum dcmoDstratum foret, 
obsque maglstro cclertt per aperam cognoaccret. Iode etinm suoa liberalïtcr 
instruxit. Atquehœcactenus Uc aatronoinia. p. M^uie remarque sur le mot fi*- 
tala, que pour le % 51 de Richer. 

t. nicher III, ut. — d Confeclio ahaci. — In geometria vero non mitlor io 
doccndo Inbor eipenaus est. CujQs introduolioni, abacuin id est tabulant 
dimenaionibua aptani, opère scutarii effecit. Cujua longitudini, tn scptem et 
tiginti partibus dîdtictae, novem numéro notaa omnem nuuierum signifi- 
cantes diaposuit. Ad quurum eliam aimilitudineni, mille corneoa elTecit carac- 
terea, qui per aeptem et viginti abaci purtea mutuati, cujuaqiie numerl Oiulti- 
pllcationeni aivc dîTisionem dCBÎgnarent; tanlo conipendio numeromm mul- 
titudineu dividentea vel multipticantea, ut prffi nimia Dumeroaitale polioa 
intelligi quam verbia valercnt oslendi. Quorum scientiaoi qui ad plénum 
scire desiderat, legaf ejus librum quem acribit ad C. grammalinim ; ibi eniiïi 
hiiîc salis habiindanterqiie Iractala invcniel. •■ 
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Plus récomment Curtze, dans les Abhandlungen zur Ges- 
chichte der Malhematik ', a publié des varianLos, pour une 
portion du Icxto, et aussi un certain nombre de chapitres, 
d'après le manuscrit 1483G do la bibliothèque loyalo de 
Munich, On abeaucoup discuté pour savoir si l'ouvrage est de 
Gerbert, et à quel moment il l'a composé. Remarquons, avant 
tout, que si Uock, après lui, Cantor et Th. -H, Martin, en 
placent la composition vers 996, quand Gerbert est en Alle- 
magne, il est beaucoup plus vraisemblable de supposer, avec 
OUeris, qu'il fut écrit, comme la Régula de abaci computo, 
quand Geibert, pour la première fois, enseignait à Reims. 

Mais est-ce bien h Gerbert qu'il faut l'attribuer? Los 
manuscrits, consultés par Ollcris, lui ont fourni des indica- 
tions insuSisantes pour l'affirmer. Ou ils ne portent pas le 
nom de Gerbert, ou ce nom est d'une autre main que le 
manuscrit '. De môme, Curtze nous apprend que, sur le 
manuscrit de Munich, du si' siècle, la mention « Geometria 
Gerberli », a été ajoutée ultérieurement. Toutefois, la tra- 
dition sur laquelle on s'est appuyé, aux divei'ses époques, 
pour en considérer Gerbert comme l'auteur, n'est pas sans 
valeur. Sans doute, il y a des différences considérables de 
rédaction ou de disposition entre les divers manuscrits ; on 
y trouve même des passages de la Géométrie de Boëce. 
Pour tout dire, on a des copies d'un original, remanié 
par l'auteur, peut-être mfimc par des disciples, qui s'en 
sont servis à leur tour pour enseigner, peut-être enlin 
par les copistes, qui y ont Joint des emprunts faits k d'au- 
tres traités. Mais l'original, peut-on dire, vient de Gerbert ^ 
L'existence de Gerbcrtistea nous est révélée par le ma- 
nuscrit 4539 de la Vaticane '. Puis la Géométrie contient 
des passages philosophiques, qui rappellent les ouvrages 



1. Sicbenles Ileft (Leiiwig, Teubner 1893), pp. 71 sqq. — Cf. p. 15, n. 1, 

2. OUeris, pp. 592 sqq. 

3. Il n'est pas question, en ce moment, de savoir ce qu'il a pu emprunter 
à Boèce ou k BÉde. La méthode des ilejlorationea a été usitée, en géomêlrie, 
plus encore peut-être qu'en toute autre matière. 

*. OUeris. p. S93 : <. Die tu, Gerberlisfa. » 
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tlont l'aiilhenticité est inconstesléc. D'abord, il y est ques- 
tion de Boèce, que noua retrouvons dans la discussion 
avec Otric et dans le Libelhis de rationali et ralione ttti. 
Surtout il est fait mention de Chalcidius, « fixposant le 
Timée de Platon », et du Timée de Platon lu)-m6me '. Or 
Gerbert rappelle à Otric que Platon, ponr exprimer la cause 
de la création du monde, emploie trois mots, au lieu d'un 
seul — bona Dei voîuntas — et il est clair, ajoute-t-il, que 
cette cause de la création ne pouvait être autrement exposée. 
L'abbé Léon, cherchant à réfuter les critiques, adressées 
par le concile de Saint-Basie à la papauté, reproche indirec- 
tement à Gerbert de trop écouter Platon, comme Virgile et 
Térence ; « Et quoi! parce que les vicaires de Pierre ef ses 
disciples ne veulent pour maîtres ni Platon, ni Virgile, 
ni Térence, ni personne de ce troupeau de philosophes, qui 
nous ont donné des descriptions de la nature, en volant 
orgueilleusement dans les airs, comme les oiseaux, en s'en- 
fonçant dans les profondeurs de la mer, comme les pois- 
sons, en marchant sur la terre comme les bètes, vous dites 
qu'ils ne méritent pas d'être portiers * ! » 

D'un autre côté, nous y trouvons des comparaisons, qui 
nous ramènent aux Lettres et rappellent le goût que Gerbert 
eut, toute sa vie, pour les poètes et leurs œuvres '. Enfin, 



I.OIleria, p. t05. a Chalciiiiua Timajum Platonia exponens -; p. *25. 

" Quod Plato in CosmopiEia Tiuisi de plania fîguris proponit. » 

3. Richer lU, i-xiii. « Cum a Platonc causa creati muadt non unu sed tribus 
dicHonibua, bona Dei voîuntas deciarala ait, constat hanc creati mundi cau- 
aam non aUter potuisse proferri. » — Cr, Tim. 29, D. ityïflàt Vi *ï"*¥ St ûùBïIî 
Ttjpl oùîsuô! o'jSiitDtï trfi-jittT,: çSiivoî. — Olleris, p. 237. " El quia vicarii 
Pctri et ejua diacipull nolunt habere magistrum Platonejn, ncque Virgilium, 
neque Torentium, neque ceteros peoudes philosophorura, qui volando superbe, 
ut avis aereu, et immergentea in profundum, ut pisces mare, et ut pecora 
gradienlea terraui descripaerunt : dicilia eoa nec osliarioa debere esse. >> 

3, Cb. XL 1 Ûurn geomctricia figuris inteuti philoaophoruui jaui fatigabundi 
invenlionibus inbœremus, ne omnino fatigati dcQciaoïua inilitaribus exercitiii 
animum relevemua. Sicut enliu corpus quotidianis aumptibus t&stidiens 
inutitato recreatur clbo, aie mens philosophicia oncrata ausleritatibus quodatn 
Joculari vel militari poclarum rclevatur invento. Quapropter ut anlmuin 
rcflciainua, militare inventum intermisccomus, n (Il a'agit de mesurer une hau- 
teur avec dea flèches cl du fll.) — Cf, Ep. 23. ■■ Aliiiquin ne miremini si Ai* 
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il y a une grande analogie, entre une lettre de Gerbeit à 
Adalbolde, et un théorème important de la Géométrie : 
Gerbert renvoie lui-m6me, en termes expressifs, au traité 
qu'il avait composé sur cette matière '. Kt l'on signalerait 
des rapports semblables, entre le chapitre xvi du Libelhis 
de numerorum divisione, qui traite de certaines mesures 
[digitus, uncia, palmus, pes, passus, etc.), et le chapitre n 
de la Géométrie, consacié « aux noms et à la quantité des 
mesures inventées par les anciens ». 

Ainsi la Géométrie, sans nous faire connaître exactement 
quels étaient l'onseignemenl et les connaissances de Gerbert, 
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a vclia SopluH! BCBuden 
la pDcula carpe libH. 
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Cr. aussi ce que noua avons dit précédemment 
{Virgile, Stace, Térenoe, Horace, Perse, Lucain) el i 
loin de l'humaniste. 

1. Epiatola Gerberti ad A.i)alboldum 
(OUeris p. m). ^ In his geomelricia 
flguris, qua» a nobis sumpaisli, erat 
trigonus quidam tequilaterus, cujus 
eral latua sxx pedes, cathetus sxvi, 
accuoduin collationem lateris eÉ 
catbeti, area c<:cxc. Hune eumdem 
trigonum si abaque ratione catheti 
aecundum arithmeticam regulam 
inetiarîa, acilicct ut latua unum in se 
uiiltlplicetur eique multiplication! 
lateris unius numerus adjiciatur, et 
ex bac Bumma inedictaa sumatur, 
erit area cccgliv. Vide sue qualiter 
hœ dute rcgulce dissentiant? Sed et 
illa geomelricalis, quœ per rationcm 
catbeli aream in cccic pedea metie- 
discuasa, et 



(OUer 
Lsople 

I, cmbadi pedi 
CBtheEum, 



lunt latera 



prebender 

nies. Latua unum duc lu se, fient 
DcccG. Quartam diducilo, repianebunt 
DCLxxv. Quibua si addideri« i Sent 
DC1.IXVI. Ecce cathetnm ; quo per 
basim dimidiaia mulUpUcato, id est 
xv per XXVI, pedea invenies embadi 
cccxc. » — Ce chapitre de la Géomitrie 
explique lea mots >- secundum col' 
lalionent lateris el catlieli — que suit 
l'indication de la surTace, 390 pieds. 
— Les opÉrations sont lea a ' 
1' 30 X 30 = 900 {latus a 



batur, tubtiiiua est a t 

catbeto suo non nisi x! 

mas uniua concède, et 

et quinque aeptiniaa 

régula universalia in 

lequilatcro calhotuni 

lateri seniper septimam deme, et 

sex reliquas parte eatlieto concède. .. 



=)2I 



= 675 (jaaj'- 



sit tibi 

l trigono 

inveniendi ; 



2" 900 — (? = 
tam diducilo); 

3« 67U + 1 = 616 {si addideris I); 

*» v'BTÎi = 26 (ecce calhelum) ; 

5" 26 X T = 390 {guo per basim 
dimidiani multiplicato). 

Cf. ch. m. f Isopteuro* id est lequi- 
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en fournil du moins une idtîe lello, que Gerbert nous 
semble, de ce côti5, avoir été un novateur, comme il le 
fut pour les autres parties du quadrivium. Il nous suffira de 
dire ici, avec M. Ctiasles, » qu'au sujet des triangles rectan- 
gles, il résout un problème remarquable pour Tépoque, parce 
qu'il dépend d'une équation du second degré, celui où étant 
données l'aire et l'hypotliénuse, on demande les deux 
côtés ' ». D'ailleurs, l'essentiel, pour nous, n'est pas de mon- 
trer qu'il fut un inventeur en matière scientifique, mais que, 
par son esprit d'initiative et ses leçons, il contribua à ranimer 
le goût de l'étude, en môme temps qu'il devenait, pour ses con- 
temporains et môme pour ses successeurs, le type du profes- 
seur accompli, toujours occupé d'augmenter ses connaissances 
et de les rendre plus accessibles à ceux qui, de près ou de loin, 
lui demandaient sa direction ou ses conseils. Et c'est peut- 
être la raison pour laquelle ses ouvrages, peu nombreux, 
soulèvent tant de difficultés et ne donnent qu'une idée fort 
incomplète de ce qu'il fut comme professeur et comme 
penseur ^ 



De Bobbio ou de l'Italie (983), Gerbert écrit seize lettres, 
qui nous apprennent comment il entend ses droits et ses 
devoirs d'abbé, mais aussi comment il travaille sans cesse 
à son instruction et à celle des autres ^ Il n'oublie pas 



1. Olleria, p. QSl. 

a. Nous essayerons plus loin de montrer ce que Gerbert a Hi comme philo- 
■ophe, comme Bivant el comme théologien. 

3. OllcrU et Julien Ilavet sont d'accord sur ce point. — Les leUrea à Otton 
(1, 2,10, 11), à Adélaïde (6), h Gerbert et à Hugues [3, 12), à Boson et 4 Pierre 
[4, S), au pape et i Pélroald (14, IS), concernent surtout l'abbé et ont été 
analysées (ch. :ri, g 2). — Les lettres à Airard {7}, à Gisalbert (9), à Adftl- 
béron (8), à Ecbert fl3), A Géraud (16), concernent parfois aussi Bobbio, mai» 
surtout les éludes. 
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qu'il a été scolastique, et il veut que ses anciens élèves, 
de Reiras, possèdent les ouvrages qu'il trouve à Bobbio. 
On ne l'oublie pas non plus en Germanie, et l'archevêque 
de Trêves, Ecbcrt, demande fi lui envoyer des jeunes gens, 
pour qu'il les instruise '. 

Gerberl examine les livres qui sont à Bobbio. Muratori 
considère, comme du x' siècle, le catalogue qui nous en 
a été conservé. OUeris eslirae qu'il fut peut-être dressé 
par les soins de Gerbert. Et cette conjecture parait assez 
vraisemblable. DVbord, il semble bien, par les termes 
mêmes dont se sert ce dernier, qu'en échange des livres dont 
il demande l'envoià Adalbéron, il se propose de faire passer, 
à Reims, les copies de ceux qu'il trouvera successivement 
à la bibliothèque de son abbaye. Puis il en mentionne 
quelques-uns, « V Astrologie de Boèce, de très belles figures 
de géométrie, et d'autres choses non moins admirables », 
qui rappellent le catalogue de Muratori. El il en a peut- 
être emporté une copie de Bobbio, puisqu'il demande à 
Rainard, en homme qui connaît ce qui s'y trouve, de lui 
l'aire transcrire VAstrologie de Manlius, la Bhétorique de 
Victor ou "Viclorinus, VOphthalmicus de Déraosthène. Enlin, 
quel abbé, en dehors de Gerbert, eût été assez ami des livres, 
pour en dresser la liste, comme s'ils eussent mérité de 
tenir la première place, parmi « les possessions du bienheu- 
reux Colomban ^ » ? 



1. En écrivant â Airard (7) il s'intitule « Gerbertut quondam acolasticue ~. 
A Adalbfron {8) il dit : <• ut quns pênes vos habeuiUB habeatia, et guo» poH 
repptrimus speielis. u — A Ecbcrt (13) : i si deliberatia aa sMoIosiieos in 
Italiam ad nos uaque dirigatis, consilium nostrum in aperto eal. Quod 
laudabitifl Uudabimus, quod fertis leremus. •■ — Peu importe, d'ailleurs, 
qu'il s'agisse d'élèves proprement dita ou de maîtres, dont Gerbert aurait à 
compléter l'instruction. — Cf. Ep. 32. 

a. Muratori, AnliquitaUs Italiw medii asvi, 111, col. S98 ; OUeris, pp. tS9 
sqq. Ep. a. n Ut quoa pênes vos babemus habeatïa, et quos post ropperimus 
speretis. id est volumina Boetii de aatrologia, prœclarissima quoque figura- 
rum geometriœ, aliaqua non minus admiranda, « — Le mot repperimus indique 
une recherche ; attaque non minus admiranda, montre que beaucoup de manus- 
crits précieux ont été aperças; speretis, que cette recherche sera continuée. 
Le mot repperimus figure, dauH le catalogue (OUeris, p. 496 — giioï non i-epe- 
rimim). Cette lettre témoigne que Gerbert jouit d'une certaine tranquillité. 
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Cette bibliothèque, Gcrberl cherche à l'enrichir : il prie 
Airard de faire corriger )c Pline, qu'il possède, et de lui 
envoyer Eugrapkitis, le commentateur de Térencc, qui lui 
manque. En échange de ce qu'il promet à Adalbéron, il 
réclame une copie de YHistoire de Jules César. A Gisalbert, 
il demande la fin du discours de Cicéron, pour le roi Déjo- 
tare, et le début de Y Ophthalmiciis de Démosthène — ce qui 
nous apprend, pour la preraiferc fois, qu'il s'occupe de 
médecine '. 

Et quand Gerberl ne peut plus défendre, même par la 
force, ses droits à Bobbio, il regagne Reims et se remet 
tout entier îi l'étude '. 

Ses Lettres, du moment oii il rentre à Reims jusqu'à 
la mort d'Adalbéron, le 2-3 janvier 989, constituent un 
ensemble de documents fort importants pour l'histoire géné- 
rale de la France et des pays voisins, comme pour la connais- 
sance des actes et du but poursuivi par Gorbert. Il a des 
correspondants en Belgique et en France, en Germanie et en 
Espagne, en Italie et en Auvergne. 

D'abord, il reste en relations avec ses maîtres et ses amis 
d'AurîIIac ' ; il veut en renouer ou s'en créer avec les chré- 



puUque riBD ne trouble sa fortune, dit-il, que l'absence d'Adalbéron. — Le 
catalogue porte n Lihras Boetii Ul de arilhmetica et alleivm de astvonomia. — 
El de arithmelica, Macrobii, Dionynii, Anaiolii, Vicloi-ii, Beda, Colmani et 
epialolœ aliorum sapienlium iib. I, — Noua savons (tilume, die Schrifîen der 
Aômiachen Feldmesser, 1848-1832, II, p. 6, H, 470) que le manuscrit des 
agrimensoreB latins, VArceriattus de Woltenhuttel, fut i, Bubbio jusqu'au 
xv siècle. — Ep. 13D. n Fac ut michi scnbantur M, Manlius de asli-oùgia, 
Victorius de rhetorica, Deniosthenis Ophlhalmicus. u — Le catalogue de 
Bobbio donne : i Boetii-. alterum de aalronomia, Librum I Uemostbenis, 
Libruo) M. Virtoris Je rbetorica. » 

1. Ep. 7, 8, S. a De morbia ac remedlis oculoruin, Demostbenes philoBOpbus 
librum cdidit, qui inscribitur Ophthalmtcus. Ejus principtuni si habetii 
habeamus, etc. i> Si l'on admettait, pour la lettre à Thibault, la date de 97S 
(Havet, p. 335], on conviendrait que Gerbert avait déjà, â cette époque, étudie 
la mâdecine. Cf. p. 98. a. i, 

2. Ep. 16 et il. 

3. Ep. 17, àGéraud, 9S4;Ep, 35, k Géraud, 984; Ep. 45,àRaimond,&n 9U nu 
début eS5;Ep.ie, à Géraud, même date; Ep. 70, à Géraud, 986, début; Ep. SI, 
A Raiinond et Ep. 95, i Bernard, septembre 986, après la mort de Géraud. 
Cf. cil. u, g 2 et oh. m, % 3. 
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tiens espagnols '. Abbé do Bobbio, de droit, sinon de fait, 
il écrit à ses moines et à ceux qui peuvent l'aider à en rede- 
venir le maître '. Dignitaire bénédictin, il voudrait que 
l'ordre restât partout tel que l'a refait son réformateur 
Odon, tel qu'il l'a connu à Aurillac ou à Reims. Oïlbold, 
le prédécesseur du célèbre Abbon, avait été, par Lolhaire, 
nommé abbé de Saint-Benoît-sur-Loire (986). Un certain 
nombre de moines, parmi lesquels le scolastique Constantin, 
le considéraient comme intrus et refusaient de l'accepter. 
Gerbert demande h Maïeul, un des successeurs d'Odon à 
Clnny, de souscrire à ce choix, s'il est bon, ou, s'il est 
mauvais, de le faire annuler par tous les abbés de l'ordre. 
Maieul condamne ce qui a été fait, mais refuse d'agir. 
Gerbert, qui a déjà écrit, pour la même raison, à Ébrard de 
Tours et à Constantin, revient à la cbarge auprès de Maïeul, 
au nom d'Adalbéron lui-même. Secrétaire des abbés de 
Reims, il apprend aux moines qu'Ébrard et Maïeul désap- 
prouvent l'élection : il les excite à ne pas reconnaître 
Oïlbold, repoussé par les chefs bénédictins. Et il félicite 
Constantin, en 988, de ce que le couvent peut, par la mort 
d'Oïlbold, procéder à un meilleur choix ^. 

Nous avons d'autres lettres de Gerbert, à Ebrard, abbé 
de Tours ; à Nitbard, abbé du monastère de Mittlach ; à l'abbé 
Gui et aux frères de Gand ; à l'abbé de Montériender, Adson ; 
aux frères de Saint-Benoît-sur-Loire et à l'abbé Rainard ; à 
Etienne, diacre de l'église romaine et à l'abbé Ramnulfe; 
au moine Rémi de Trêves, et à Tetmar de Mayence, etc. '. 

1. Ep. 24, à Lupito de Barcelone, et Ep. B5, à Boniûlius, évfquc rie Girone 
(début de 9S1]. Cr. eh. a, i 3. 

i. Ep. 13, aux frères de Botibio; Ep. 19, à Ratiiard ; Ep. 20, à. Adélaïde ; 
Ep, Si, à Ecimann ; Ep. 22, à Tmiïa; Ep. 23, au pape Jean (tf84) ; Ep. 82, aus 
frères de Bobbio ; Ep. 83, à Hugues, marquis de Toscane; Ep. 84, s, Conoo, 
marquis italien (986} ; Ep. 130 à Rainard (988). Cf. ch. in, % 3. 

i. Ep. 69, à Maïeul ; Ep. 80, à Ébrard ; Ep. 86, à Constantin ; Ep . 89, â Mai'eul ; 
Ep. 95, aux moines de Saint-Benolt-sur-Loire ; Ep. 142, au scolastique Cons- 
tantin ; Ep. 143, réponse de Conslanthi. 

4. Ep. 44, à Ébrard, fin 984 ou début 983; Ep. 64, à Nithard, secondsemeslrc 
de 9S5 ; Ep. 67, à Rainard (mfme date); Ep. 36 à tiui, juin ou juillet 984; 
Ep. 40, fin 984 et Ep. 71, mars 966, à Etienne ; Ep. 72, à Nitbai'd, mars 986 ; Ep. SI , 



A côté du bdnédictin, soucieux du bon renom et de la 
dignité de son ordre, il faut rappeJei le chrétien qui, « pour 
Jérusalem dévastée », adresse une admirable lettre à TEgUse 
universelle, et peut-être même songe, comme son ami 
Guarin, à faire preuve de zèle pour le Saint-Sépulcre ' ; l'or- 
thodoxe qui veut que l'on résiste aux hérétiques, que l'on 
travaille à réaliser l'unité de l'Église et du monde chrétien *. 

Mais il est le secrétaire, l'ami et le collaborateur, on 
pourrait dire le coadjuteur et l'inspirateur de l'archevêque 
Adalbéron. Avec lui il ne faisait, avons-nous vu, qu'une 
àme et qu'un cœur; aussi ne le quittc-t-il guère que pour 
mieux le servir. Sans doute Adalbéron lui témoigne une 
vive et profonde affection, s'efforce de lui préparer une situa- 
tion indépendante, mais il l'aide surtout, de son autorité et de 
sa puissance, dans la réalisation du plus prochain do ses buts 
politiques, qui est de garantir, au jeune Otton, la possession 
d'un héritage fort convoité et fort menacé °. 

En son nom et au nom d'Adalbéron, il écrit à tous ceux 
qui peuvent contrarier ou servir ses projets. A Ecbert, l'ar- 
chevôque do Trêves, qui voulait lui envoyer autrefois des 

à l'abbé Adson, juin 986; Ep. 96, aux Mrea de Gand, octobre 936; Ep. lOS, 
aux frères de Saint-Benott-aur-Loire, 987; Ep. ItS, à Ramnulfe, 988; Ep. 13t 
et 148 (988), k Rémi ; Ep. 123, à Tetmar, août 988. 

1. Ep. S8 (citée et discutée par la suite). Il Caul en rapprocber les moti 
Nune quasi meliora deliberans, ten-arum longingua petit de l'Ep, 34. 

2. Cf. ce que noua dirons du chrÊtien et du tiéoiogien. 

3. Nous n'avons que peu de lettres de Gerbert à Adalbéron : Ep. B [93i), de 
Bobbio ; Ep. 60, juillet 985, de Reims, à Adalbéron, qui eat à Verdun; Ep. 93, 

. septembre, et Ep. 94, octobre 986, de Reims & Adalbéron, qui l'est enfui de 
France, par crainte de Louis V; Ep. 102, avril-juin 987; Ep. (49, janvier 989, de 
Noyon, à Adalbéron, malade sans qu'il le sût. — Sur la douleur qull éprouva 
àla mort d'Adalbéron, cf. Ep. 1C3, Ep. 152, Ep. 1S3, de janvier ou février 989. 
— Que Gerbert ait pu espérer, grâce à Adalbéron, une baute aituation, c'est ce 
que montrent les leltrca 117, " Dominte Tbeupbanu, mittemla pro episcopatu ■ ; 
118, "Cleroet populo inittenda{988)« ; 116 (même date)"Gralia et benivolentia 
principutu, uti semper usi sumus, utimur, spem bonani in rem cunveraum in 
suo tempore expectanlea ». Nous savons, en outre, qu' Adalbéron Tavoit désigné 
pour son successeur (Ep. 152). La lettre 37, au pelaCia Robert, nous apprend 
que, dès 984, Adalbéron est tout dévoué au jeune Olton. « Hoc quoque te nosse 
vellm, quscumque in eodem palatlo tutis auribua commisi, de flde, pletate, 
atabilitale illiua famosi Adalb. archiepiscopi, erga herilem nostri C. suosque, 
Qdenter aie ae habere Juxta ejua scire et posse. n 



écoliers k Bobbio, il adresse plusieurs lettres, pour lui 
reprocher d'abandonner Ottonj au profit de Henri de Bavière ; 
pour Tentrctenir de ce qui se passe en France, l'avertir de ne 
tenir compte d'une lettre que le roi Lothaire a dictée à 
Adalbéron, et l'assurer de l'amitié de son maître '. Willigise, 
archevêque de Mayence, est l'adversaire de Henri : on l'en- 
courage, en lui apprenant qu'on a essayé de procurer à Otton 
Tappui des rois Lotliaire et Louis V ; on lui envoie l'abbé 
Airard, parce qu'on ne peut dire, par écrit, tout ce qu'il fau- 
drait '. Notger, évêque de Liège, est un ami de Godefroi, le 
frère d'Adalbéron : il est excité à choisir le meilleur parti, 
celui d'Otton, à défendre « son Maître et son Christ » ^ Puis 
c'est Adalbéron, l'évèque de Verdun, fils de Godefroi et neveu 
de l'archevêque de Reims, à qui l'on présente, comme excel- 
lente pour Otton et ses amis, l'alliance de Hugues, « le roi 
de fait, sinon de nom »; à qui l'on recommande, de la part des 
prisonniers de Verdun, de ne pas faire la paix avec la France*. 
Enfin, parmi les correspondants ecclésiastiques de Gerbert 
et de son " père spirituel ii, figurent encore Adalbéron do 
laon qui, prisonnier do Charles de Lorraine, doit prendre 

1, Ep. 26. 9S4. Il Paueine creati lunt reges, quia novum fllio domini veslri 
prœponere vultis? . — Ep. 38 (juillet-octobre 984). Il ne peut confier au papier 
fout ce qu'il a à. dire; Ep. Si (avril SSS], après une lettre que Lothaire fait 
ferire à Adalbéron ; Ep. 55, mai 985 (craint qu'Ecbert ne ae prononce pour 
Senri) ; Ep. 5G, même date (renvoie le moine Gausbcrt] ; Ep. 6S (second tri- 
giestre de 985) ; Ep. 73, mara 986, A., et Gerbert sont en faveur auprès 
f'EeTavaa : « Is qucra caruisae regali gratia putastis, a nutla familiaritatc 
sua est » ; Ep. 104, juin-octobre flSl (envoi d'une croix) ; Ep. i06, juin- 
'«etobre 9S7; Ep. 108, juillet-octobre 9S1; Ep. 109, octobre ou novembre 987 

a inondations) : Ep. tl4, avril-juin 988 (annonce l'envoi de remèdes) ;Ep. 12!, 
août 988 (épisode du siège de Laon) ; Ep. 125, août 988 ; Ep. 126, 20 septembre 
BS8 : Il Sic sancta societas unum et idem sentieus manet ''i Ep. 135, peut-être 
144 et 146. 

Ip. 27, mars-mai 984 ; Ep. 34, juin 984 : Gerbert écrit en son propre nom 
et parle plus de lui-même. 11 demande conseil & Willigise et le prie de l'ap- 
puyer auprès des impératrices. 

. 3. Ep. 30, mars-mai 984 (d'Adaibéron) ; Ep. 39, novembre ou décembre 98i 
'J^e Gerbert);Ëp. 42 et 43, novembre ou décembre 984 (d'Adalbéron) ; Ep. 49, 
»*ril 985 (ne pas tenir compte des lettres que fait écrire Lolhaire) ; Ep. 63-66, 
fécond semestre de 985. 

i 4. Ep. 41, novembre on décembre 984 ; Ep. 47, à Adalbéron et à son frère 
ilérimaon, avril ,985 ; peut-être 48 (même date). 



exemple sur le comte Godefroi, sinon sur Job et les évèques 
anciens ; Adalbéran de Metz, le neveu de Hugues Capel ; 
Everger, archevêque de Cologne ; les évêques de la province 
de Reims, t'évêque d'Orléans, Gibuin, et l'archevêque de Cam- 
brai, Rothard '. 

A côté des évêques, les princes, les seigneurs, les rois, 
les impératrices : Adélaïde et Théophano, la mère et la 
grand'mêre d'Otton III; le roi Lothaire et Charles de Lor- 
raine, son frère; Hugues Capet et sa sœur la duchesse Béa- 
trix; le palatin Robert et le comte Godefroi '. 

Gerbert prête aussi ses pensées et ses formules savantes, 
riches et expressives, à ceux qui combattent, avec Adalhéron 
et lui, les ennemis du jeune Otton. Il répond, pour Charles 
de Lorraine, qui avait refusé de se joindre à ceux qui 
prétendaient associer au trône Henri de Bavière, à l'évé- 
que de Metz, Thierry, et il ajoute, en son propre nom, une 
justification si impertinente, dit Julien Havet, ou plutôt 
si hautaine, qu'on serait tenté de la croire ironique '. 
C'est lui qui, pour les seigneurs lorrains, faits prisonniers 
par Lothaire, engage leurs parents à n'accorder aucune 
concession au roi de France '. Quand celui-ci disparaît et 
que sa veuve Hemma, fille d'Adélaïde et tante d'Otton III, 



l 



1. Ep. 136, septembre 988; Ep. 58, à IVïêque do Metu, fin mai ou juin 
98S; Ep. tOO el lOi, mars et avril 987, peuNtre 137. — On ne sail pourquoi, 
dit Julien Havet, te nom d'Éverger, archevêque de 985 à iOOD, est remplaça 
par celui d'Ébrard. — Ep. illl <• Ad Comprovintiales ; " novembre 987. On y 
remarquera une expression curieuse : - Multa super statu ecclesiarum Dni, 
multa super publlcis privatiaque negotiis ralionaluri. '— Ep. 133, ÂGibuin, 
août-septembre 988 ; Ep. 113, à Rothard, Janvier-juin 988, 

2. Ep. 20, 984-, Ep. 128, &oùt 988, à Adélaïde. — Ep. 62, avril 985; Ep. 59, 
]uillet98S;Ep.89, iulllel-septeiûbre 986 ;Ep. 103, juin 987; Ep. 117, 988; Ep. 180, ] 
juin-août 988. à Théophano, — Ep. H3, avril 985, à Lothaire (discussion duia | 
Havel, p. 49, n. S), St - Objeclio ad Adall)eronem et Purgatio •, mai 9S9; 
75. « Epitaphium Régis I.oHiariî <f.— Ep. 115, avril juin 988; Ep. 132, août 988, ' 
à Charles de Lorraine ;Ep. 61, 62, 63, à la duchcsae Béatrix, 985, etc., eto. 

3. Ep. 31.n Controversla Deoderici episcopi Mellensis in Karolum »; Ep. 3i 
a Ex persona Karoli G, in D. m ; Ep. 33. « Purgatio ti., ob controvcrsiam a s 
descriptam <•■ 

i. Ep. 50 à la comtesse Mathilde; Ep. SI, à Sigefrid, &1$ du comte Goderroi 
(avril 985) ; Ep. 52, à Théophano (même date): Ep. 47, à Adalbêron, év«que de 
Verdun et à son frère Uerimann, avril 985 ; Ep. 48, aux mi'uies et même date. 





GERBEBT, SECRÉTAIRE d'hEMMA ET DE HUGUES CAPET 91 

rappelle Âdalbéron à la cour et se rapproche de l'Alle- 
magne, Gerbert devient son secrétaire. 11 annonce la mort 
de Lothaire à Adélaïde et lui demande ses conseils. C'est 
lui qui écrit de nouveau, pour Hemma, à Adélaïde, quand 
sonfîis Louis V est devenu son ennemi et celui de l'Allema- 
gne; à Théophano, quand elle est prisonnière de Charles de 
LorraiDC, qui n'a pas voulu écouter les envoyés de l'impé- 
ratrice '. Et il semble même avoir été le secrétaire de 
Tévêque de Laon, dont Charles s'était emparé en même 
temps que d'IIemma. 

Enfin Gerbert met sa plume au service du fondateur de la 
nouvelle dynastie. Hugues Capet lui paraît un précieux 
auxiliaire pour les défenseurs d'Olton III. Dès ta fin de 984. 
il le considère comme le véritable maître de la France. Mis 
en relations avec celui dont le fils Robert était peut-être en 
ce moment mémo son élève, il ne voit que dans son alliance 
le salut pour Otton ^ A plusieurs reprises, il revient sur les 
mêmes idées : « Lothaire, écrit-il en avril 98S, n'est roi que 
de nom, Hugues l'est de fait et en réalité. Si vous devenez 
ses alliés et ceux de son fils, vous n'aurez jamais à craindre 
que Lothaire et Louis soient pour vous des ennemis à 
redouter ^ » C'est que le duc Hugues est assez disposé à 
s'unir à la Germanie, pour continuer plus aisément, contre 
Lothaire, cette lutte depuis si longtemps commencée entre 
les Robertins et les Carolingiens '. De son côté, Adalhéron, 

l.Ep.li, mars 986, à Adélaïde; Ep. 97. Bn 986 ou début de 981,à AdéWde; 
Ep. 119, à ThËopbano, juin-août 988; Ep. UT, Sn 9BS ou dËbut 989, à im 
éïêque (î). 

î. Ep. 41 h. l'évoque de Verdun AdalbéroD. n Eum queui fortuna Francis 
prterecit actu et opère, rapta occasione ex tempore fidelissimis cooTcniniua 
legBtis pro parte vestrorum Godefridi. FonIus quod quondam ioter se ac inter 
Ottonem ooslruin Ccesarem conveoerat, vos velle ionovare pcomisîmus, 
adjuDcto in Tœdere Mio, quo unico gaudet; tiuc ipsuiu Ciesarein morientem 
expeEisse persuasimus per dilectissimum sibi fllium Sigefridi. Hsr itaque res 
in commune visa esl salus nobia et QlJo Oeaans «. 

3. Ep. i8 (peut-être à l'évfque de Verdun et à son frère). " Lotbarius rex 
Franciffi prœtatus est solo nomine, Hugo vero non nomine, neà actu et opère. 
Ejm amicitiam si in commune eipetissetis. filiumque ipsius cum fllio C. colli- 
gaisetis, jatndiiduin reges Francorum hostea non seutiretis. n 

4, Ep. SB, S9, 60, 
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tout en réservant ce qui concerne l'honneur du roi, se lia 
avec Hugues par des ergagemenle assez forts, sinon très ] 
précis '. Hugues, en retour, prend le parti d'AdalbéroD, 
attaqué par Louis V '. Aussi Gerbert et son maître le 
font-ils choisir pour roi ', quand Hugues a fait absoudre 
l'archevêque de Reims, des accusations portées par Louis. 
Au nom de Hugues, Gerbert écrit à Stguin, Tarchevôque de i 
Sens, pour lui rappeler qu'il doit lui prêter serment de 1 
fidélité, s'il ne veut être sévèrement traité '; il prépare une | 
lettre, qui ne fut probablement jamais envoyée, aux em- ] 
pcreui's Basile et Constantin, frères do Théophano, auxquels I 
il demande, pour le jeune Robert, la main d'une princesse "^ 
grecque ^ ; il annonce, au comte Bord, que le roi lui portera 
secours contre les Arabes, s'il lui engage ta foi qu'il doit au 
souverain de la France '. H écrit à Théophano que le roi 
veut conserver son amitié, que sa femme ira la trouver à 1 
Stenay et qu'il s'engage à observer ce dont elles convien- 
dront, pour régler ses rapports avec Otton ''. 

Mais Gerbert, en revenant de Bobbio, était décidé à se 4 
consacrer à l'étude. Sans doute les affaires civiles lui prirent j 
une grande partie de son temps, mais il fit beaucoup encore, 
au point de vue spéculatif, pour lui et pour ceux qu'il était | 
i h diriger. 



t. Ep. 61 & Béatrix, sœur de Hugues Capet et duchesso de Lorraine. - Cele- 
ruin Yobis, liboris, acnicis ad volum bene pcosperari, salvo honore regio, et 
opUmus, et si fit, congratulamur. Nostra negotia vcatra putate : apud duoem 
llugonem de nostra mentr pura, fide eonslanti absgiie hiesilalione priMumitt. ■ 
La lettre est probablement de juillet 9S3, et il Taut ea remarquer lea lermei, 
Gerbert, Écrivant à Siguin, pour lui demander de prêter aenuent de fidélité, 
dit ! n eam fidem quant cœleri iiobïs firmanei-uitl confînnelis », Ep. lÙl. 

2. Ep. 94. 

3. Richer, IV, 6, 7, 8, 9, 10, 12. 
i. Ep. 107. 

H. Ep. Itl. 

6. Ep. 112. 

7. Ep. 120. •■ Vestram autem Bmititiam in perpetuum ad no» confinnare ci 
pientes, sociam ac participem nostri regai A. decrcviinua vobia o 
villain Satanacum XI kl. soptemb., ca qun inter vos de bono et œquo ii 
ritiB, inter nos ac Ulium ïoattiim sine dolo et fraude in perpetuu 
vaturi » (juin-soùt 9SS). 
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CEBBEHT A REIMS : SON ENSEIGNEMENT DE 984 A 989 93 

D'abord, il reprend ses fonctions de scolaSliquc. Si Ton 
envoie, de Reims âGand, des jeunes gens pour y Ctre instruits, 
Gerbert reçoit, à son école, des Français et des étrangers, 
ou, comme il le dit, des Latins et des Barbares. Il s'intitule 
encore, en 988, « abbé et scolastique ». Il travaille, tout à la 
fois, pour les élèves qui viennent le trouver & Reims et pour 
ceux qui sont déjà des maîtres. Ainsi, en 985, dans l'automne, 
il prépare un tableau do la rhétorique, qui occupe vingt-six 
feuilles de parchemin cousues ensemble, en deux rangs de 
treize feuilles chacune, de manière à former un rectangle 
fort allongé. C'est, dit-il, un ouvrage admirable, selon ceux 
qui en ont fait usage, utile aux gens studieux, pour comprendre 
et retenir les préceptes des rhéteurs, prompts à échapper etpar- 
fois obscurs. Et, l'année suivante, il olïre à Bernard de fournir 
à ses frères d'Aurillac, si Raimond le désire, un pareil tableau, 
comme tout ce qui peut servir à l'enseignement de la musique 
ou au maniement des orgues. Il compose une épitaphe de 
quatre vers, pour le scolastique belge Adalbert, comme pour 
le roi Lolhaire et l'empereur Otton. En faveur du scolas- 
tique Conslanlin, avec lequel il est étroitement uni, il in- 
tervient pour amener l'expulsion de « l'intrus », installé 
comme abbé à Saint-Benoît-sur-Loire, et il écrit XeLibellus 
de numeroriim divisione ' . 



.5, a 



1. Ep. 3S, à Gui, abbé <lc Gand, juillet 9S4. <• Vcl si qui nostrorum pue- 
roruiu pênes vos inatilui possint, et ai est, quando id ficri debeat. i 
Raimond, décembre 98i ou janvier-mars 985. » Quant* amorc veatri 
noveruDt Latini ac barbari, qui sunl participes fructus noatri laboris. Eoi'u 
votum vestram expetit priDaentiaiiu.. >^Ep.77.<i£pitapluum Adalbcrtiscolaatici. 



• Edite n 
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cuiu [imduii5Bi!L Apollon 



Ep. 86, juillet ou août 986, au scolastique Conslanlin. Ep. 92, au moine 
Bernard, fin septembre 980. u Inlerdum nobiliasïmîs srolasticia diacipHna- 
rum liberalium suaves fructus ad vescendum offero. Quorum ob amorem ctiani 
oxacto autumno quandaui Gguram edidi artia rhetoricœ, dispositam in vi et 
XX membranls sibi invicem connexis et concatenatia in moduni antelongioris 
numeri, qui fit ex bis ini. Opus sane expertibus mirabile, studiosîs utile, 
ad res rhetonim fugaces et caligioosissimas comprebendendas atnnc in 
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Dans ses études, Gerbert donne alors la première place à 
la philosophie ', doDt on ne saurait sëparcr la morale et la 
rhiStorique, qui intervient dans les aÛ'aires ecclésiastiques, 
publiques et privées, qui seule peut apporter quelque soula- 
gement aux soucis et aux peines. 

Il cherche aussi à augmenter le nombre des ouvrages 
qui lui servent à enseigner la rhétorique, pour laquelle il 
usait d'ailleurs, comme nous l'a appris Richer, des poètes 
aussi bien que des prosateurs. Élicnne, le diacre de l'église 
romaine, Ébrard, abbé de Tours et Adson, abbé de Monté- 
riender, Constantin le scolastique et les moines de Saint- 
Pierre à Gand, l'abbé Bamnulfe et Tetmar de Mayence, 
Rainard, moine à Bobbio, et Rémi de Trêves, sont excités par 
luîj parfois dans les termes les plus pressants, à envoyer, à 
corriger ou à compléter des manuscrits ^ Nous sommes loin 



animo coUocandas. » Ep. 134, à Rémi de Trêves, septembre 988 *... Sp«rKR 

tibi nullatn misimus nec est res parvl laboria lam occiepatu in eitiiiibMS 

cauais. n Ep. 142 a G. scolaiia abbaa " à Constantin, derniers mois de 9SS. 

i. Ep. 44, ùa 984 ou début 1185. o Cumquo ratio morum, dicendique ratio s 

philosopbia non separeatur • Ep, 45, même date «... Ris curis sola philo- 

aophia unicum repertum est remedium... >> Ep. 110, noïembre 987. >■ Multa 
Auper statu ecclesiaruni Dei, muJta super publicis privatisque DegoUls ratio- 
naluri... r Ep. 123, à Tetmar, août 988, o Et quia inter graves cstus curarum 
Bola phitosopbia quoddam remedium esac potest. " 

2. Ep. 40, à Etienne, diacre de Rouie, 984. n Mictii quidem ac nostro Adal- 
beroni arcliiepiscapo Suetonios Tranquillos, Quintuaque Aurelios, cuni 
cxleria quos nosli, per Guidoneni Suesflonicum coinitem, discrète ac sioe lite 
quis cujus sit remittes, et qua: nomini tuo convenientia paremus edicea. » — 
Ep. 44 à Ebrard, abb£ de Tours, fin 981 ou déliut 985. ■> Et siout Rom» ] 

dudum scriptores auctorumque exeuplaria... redeuii... sic apud vos fleri 

ac pcr vos, sinitc ut exorem. Quos acribi velimus, in Que epiatolœ désigna- • 
bimua. Scribentibus mcmbranas sumplusquc necegaarioa ad vestrum imperium 
dirigemus, vealri inauper beoeficii non immeinores... » Ep. 71, t Etienne, 
2 mars 986. • Per liutic legatum libros tua induatria nobis reaerîptoa 
consummata karitate reinitte. " Ep. 81, à l'abbâ Adson, juiu 986. n Cariasima 
vobia ac nobis librorum voiumina veatrum iter sint comitantia. Hoc taotam 
dixisse sutBciat. » Ep. 86, juillet ou août 986, au acolaetique ConatanUn. 
" Comitentur iter tuuin Tulliana opuscula, vel de Hcpublica, vel in Verrem, 
vel quiG pco defensione multorum plurima Komanœ eloquentice parena 
conacripsit. •■ Ep. 96, aux moines de Saint-Pierre à Gand, octobre S8G. 
n Libros nostros festjnantius roniitlite. Et û is qui per Claudianum rescrlbi 
debuit, insuper mittetur, erit rea digniaatma vobis ac veatra karitate. ■ — 
Ep. lOS, Id., Juin-octobre 987. " Quosdam codicea nobis veatra sponte obtn- 
liatis, aed noatri juris, nostreque ccclcsiœ, contra diviuas humanasque 
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de savoir exactement quels auteurs il chercha à faire entrer 
dans sa bibliothèque ; mais il mentionne spécialement 
Suétone, souvent Cicéron, Boëce, Symmaque et VAchilléide 
de Stace. 

Le quadrivium l'occupe comme le trivium. A Âurillac 
et à Girone, il demande, en 984, le traité de Joseph sur la 
multiplication et la division '. En 984 et en 989, il réclame, 



legas retinetis. Aut librorvm resliluiione cum ndjiincto caritas redititcgrabitur.n 
Ep. 116, à. l'abbé Ramnulfe, 9S8 avant aotit. « Operi nostro quud aon parvs 
quantitatis fore scripaïstis, quia menauram volunitnis ignoravimus, soi it per 
clerlcum quem misistia uiisimus, [ilemque 3> jubetis faciemus, donec compléta 
opère dicatis t sufflcit >. « Ep. ISS, à Tetmar de Mayeoce, août 988... » Reicri- 
bite... quad deest nobia, in primo volumine secundce lEditioDia Boetii in libra 

Péri Hermenias » Ep. 130, 4 Rainard, août-septembre 988. « Unum a te 

intérim plurimnm expoaco, quod et aine periculo ac detrimenlo tuj fiât, et 

me Ubi quam maxime in amicilia constringat Age... et te solo conacio ex 

tuis aumptibus fac ut luichi acribantur M. Maaliua de Aslrologia, Victoriua 
derheloi-ica, Demostbenis Ophlhalmicus. Sponddo tibi, frater, etcertum toncto, 
quia obsequium hoc fidèle, et banc laudabilem obaidicntiani sub aancto 
silentio babebo, et quicquid crogavcris cumulatum remittam aecundum tiia 
acripla, eLquo tempore jusserta. H Ep. i:<4 à Bemi de Trêves, septembre 988. 
u... volumcn Achilleidoa Statii diligeater compositum nobis dirige...» Ep. 148, 
à Rémi de Trêves, janvier 989. « Pregravat affectua tuua... opua Achilleidos 
quod bene quidem incœpisti, sed deteclati dum exemplar defecit. « 

1. Ep. n. à Géraud, 984. - De muUiplicalione el divisione nimerorum Ubel- 
lum a Josepb lapano editum abbaa Warncrius pênes voa reliquil, eju» exem- 
plar in commune rogamua. >. Ep. 2S, à Bonifilius de Girone, 98t. « De muUipli- 
catione el diiiisione numerorum Joaeph sapiens sententiaa quasdatn edidit, 
caspater meusAdaiberoRemorum archiepîscopua vestro atudio haberecupit. <• 
Ep. 134, à Rémi de Trêves, septembre 9SS. « Bene quidem intcUexisti de 
namero D"°"'° quomodo ae ipsum metiatur, Somel namque unus, unus est 
Sed non idcirco oinai* numerus se ipsum metitur, ut scripsisti, quia aibt 
œquus est. Nam cum seoiel un°'' aint un", non ideo i[ii°' metiuntur iiii°r, aed 
potiua 11°. Bia enim bini, iiu<" sunt. Porro i littera, quam sub figura ï." adno- 
latam repperisti, x"" aignificat unitalcs, quai in sex et imo' diatributaî, aes- 
qualteram efliciuot proportionem. Idem quoque et in m et u perapici licet, 
ubi unitaa est diOerentia. Speram tibi nullam laisimus, nec ad pneaens uUam 
habemus, nec est res parvi laboria tam occupalia in civilibua cauaia. Si ergo 
te cura tantarum detinet rerum, volumen Achilleidos Stalii dîligenler compo- 
situm nobis dirige, ut speram gratis propter difflcultatem sui non pote [u] s ha- 
bere, tuo munere valeas extorquere. » Ep. 148 id., Janvier 989. • ... difiiciltimi 
operis incœplmua speram, quce et tomo jam ait eipoitta, el artificiose equino 
corio obvolula. Sed si nimia cura fatigarïs babendi, simplici fuco interatinctam, 
circa marciaa kl. eam expecta. Ne si forte cum orizonte, ac diversorum colorum 
pulchritudine insignttain pneatoleris, annuni pertiorreacas laborem. •■ 

Ep. S4, à Lupito de Barcelone, 984. n Librum de astrologia translatum a te 
michi petcnti dirige. " 75. r Epitaphium re^s Lotharii, mars 986, luce secunda 
terrifldamartia-.16. .Epitaphiumducis Frederici.niaride Bêatrix, )a sœur de 
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à Barcelone et à Bobhio, des ouvrages d'astronomie. Les 
épitaphes de Lothaife, du duc Frédéric et d'Adalbert, d"Otton 
et d'Adalbéron, composées de 984 à 990, sont d'un homme 
qui, pour indiquer les dates précises, préfère le langage des 
astronomes à celui du vulgaire. Avec Rémi de Trêves, il 
explique, en 988, une question d'arithmétique et il lui pro- 
met, en échange do VAchillétde, une sphère qu'il n'a pas eu 
encore le temps de terminer, quand meurt Adalbéron. 

Enfin, c'est aussi à cette époque, ce semble, qu'on peut le 
plus vraisemblablement rapporter la composition du Libel- 
lus de numerorum divisione. En échange des livres qu'Q 
reçoit, Gerbert a coutume de donner libéralement d'autres 
livres, de l'argent ou un ouvrage qu'il a lui-mSme com- 
posé. Or, la lettre ', qui précède le Libellus, témoigne tout 

Hugues Capet, sopor ultimus liausU, Mercurii cum cetaa domus tibi, Phxbe, 
palerel. > 11, « EpitapMuni Àdalbertï scolastici... recursus Bissenos [ebrut cum 
produKiaset ApoUo " (année biasexlile, 24 février 9Bi). • Epilaphîum Adalbe- 
ronis. Cum te.-abstulit orbi Quinladies fUndenlis aguus cum pondetg rerum ' 
(23 janvier 983, S' jour après l'eutrée du soleil dans le algue du Veneau). 78. 
n Epitapbium Ottouis Ctesaris, nobis Iinmeritis rapuit (e lux septena docem- 
bris. n Ep, 130, à Haioard, aoiit, septembre 988. - Fac ul lulchi scribantur, 
M. UanliuB de Aslrolagia. » 

1. >> Vis amicitiEe pœne inpossibilia redigit ad possibilia. Nam quomodo 
rationei numerorum abaci explicare contonderemus, niii te adbortante, o 
mi dulce solamen laborum, Con«.7 Itaqne cum aliguol luslra jaia transieriut 
ex quo nec librum, nec exerdlium karum rerum habuerimus, qucedam repe- 
tita mcmorla eisdem verbis proferimns, queedam eiadem seateDtii«. Ne putst 
phylosophuB aino litteris hiec alicui arti vel aibi eaae contraria. Quid eaim 
dicct eaae digitos, articulos, minula, qui auditor majorum fore dedignatur, 
vult taucn vtderî aolua scire quod mccum ignorât, ut ait Flaccus T Quid cum 
idem nuuierus, modo aimpieic, modo cowpositus, nunc ul di((itua, nunc con- 
stiCuatur ut articulua 7 tiabea ergo, talium diligens inveatjgator, viam rfttiO' 
Dis, brevem (pùdem vorbis, aed proliiam aententiis et ad collectioneni inteT' 
vallorum et distribu tionem ia actualibus geomctrici radiî secundiim 
inclîuationem et ereclionem, et in apeculationibus et in actualibus simul 
dimensionis cfeli an ternu plena fide comparatam. n — Voyez la lettre 86 où' 
Gerbert demande à Constantin, - Tulliaua opuscula, vel Ue Republica (retrouvé ' ] 
par Mai et publié pour la première fois en 1822], vel in Verrem, vel qu» pro i 
defeilaione multorum plurima Romasœ eloquentiœ parens conscripsit '. -^ 
Voyez aussi Ep. 92. » Est (Cunslantinus) nobilis scolasticus, adprime erudi' 
tua, mtcbique in amicitia conjuncHssimus. a — 11 faut renoncer â prendre i 1 
la lettre les mots aiitiuot luilra, etc. Car si l'on peut admettre qu'il y a, en' 
986 par eiemple, plua de dix ans qu'il n'a revu le liber, composé vers 91S ou 
973, pour enseigner ta multiplication et la diviaion à aes disciples, on trouve-' 
rslt difficilement dans loule aa vie, après son retour d'Espagne, dix années 
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à la fois que l'œuvie n'a pas 6lé facile à mener à bonne 
fin el qu'il épronve, pour Constantin, une affection très vive. 
Mais nous avons vu que Gerbert demande beaucoup, va 986, 
au scolastique Constantin, — môme des ouvrages que peut- 
être celui-ci ne possède pas — et aussi qu'il en parle en 
termes très affectueux. II y a donc lieu de supposer que le 
Libelhis est à peu près contemporain des lettres 86 et 92, 
c'est-à-dire de 986 ou de 987, ce qui s'accorde fort bien 
d'ailleurs avec le passage (Ep, 86) où Gerbert parle des tra- 
vaux, par lesquels il s'efforce de faciliter aux élèves, l'étude 
et aux maîtres, l'enseignement des arts libéraux. 

Gerbert ne néglige pas plus la musique que les autres 
parties des mathiSmatiques '. 

Une de ses lettres môme est d'un physicien capable 
d'expliquer, comme de décrire, par des causes naturelles, 
les phénomènes qui, pour ses contemporains, devenaient 
des signes de l'inlervention extraordinaire de Dieu ou du 
démon; notre ennemi infatigable ^ Il y a enfin une place 



» 



où il ne se soit pas occupé de recherches de ce genre [exercUium, karum 
rerum). De 972 à 983, il enseigne à Keims, et Iticher noue parlu de la peine 
qu'il prit pour faire couiprendre lea mathématiques, surtout pour etTectuer 
des multiplications et des divisions. En 9S4, il demande un traité sur la mul- 
tiplication el la. diiiaion ; en 988, il traite d'aritbmétique. En 997, il oQ'rc, k 
OttOD, l'arithmétique de Boéce (Ep. 186), parle de l'ahacus (extremus numc- 
rorum abaci vestrum delitiiat. Ep. 483), et le jeune Otton lui demande de 
devenir son maître, surtout de lui expliquer le traité d'arithmétique qull lui 
avait envoyé. Six ans plus tard, Gerhert est mort. Donc aliguot lustra est pos- 
sible pour la Régula, il ne l'est pas pour les exercices dont elle explique 

1. Ep. 70 à Géraud, janvier ou février 986. " Organa porro et quœ vobis 
dirigi prœcepistis, in Italia conservantur, pace regnorum facta, vestrïs optu- 
tîbus repnesentenda. « Ep. 92, au moine Bernard, septembre 986. «... in musica 
perdiscenda, vcl in his quis fiunt ex organis, quod per me adimplerc nequeo... 
per Constantinum Floriacensem supptere curabo. » 

2. Ep. 109 à l'archevêque de Trêves, octobre ou novembre 987. » Omni 
difficnltate rerum ai^eepto itinere, interclusi expectendum censuïmus portum 
salutis. Nam declivia montium torrentes continu! intorcipiunt. Campestria sic 
juges aquœ vcstiunt, ut villia cum habitaloribus sublatîs, armentis enectis, 
torrorem ingérant diluvii renovandi. Spes melioris aurie a phisicis sublnta. 
Retugiraus itaque ad vos tanquam ad arcam Noe. " — Pour voir combien Ger- 
bert est différent de ses contemporains, on peut lire Raoul Glaber [édité par 
Maurice Prou), et le chapitre que M. Gobhart lui a consacré dans Moines et 
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assez considérable, pour la médecine, dans ses préoccupa- 
lions. Peut-être l'avail-il déjà étudiée, de 972 à 982 ', et 
en avaiUil donné le goût à Richer, qui, ne pouvant plus 
écouter Gerbert, se rendit à Chartres, auprès d'Héribrand, 
pour lire Uippocrate. De Bobbio, il réclamait, à Gisalbert, le 
début de VOpkthalmicus, où Démoslhène traitait des maladies 
des youx et de leurs remèdes, En 988, il demande le môme 
ouvrage au moine Rainard. qui est resté à Bobbio. Plus 
d'une fois, il use de termes empruntés à la médecine, et 
même il lui arrive de s'engager à envoyer des remèdes '. 

De la mort d'Adalbéron à la condamnation d'Arnoul, par 
le concile de Saint-Basle, les événements se précipitent et 
frappent successivement Gerbert, dans ses affections et dans 
ses intérêts, lui laissant peu de liberté pour enseigner ou se 
livrer à l'étude. Après la disparition de son maître et ami, 
c'est l'élecliou d'Aruoul, puis la prise de Reims par Charles 
de Lorraine (août 989). Au début de 990, Gerbert est parti- 
san de Charles ; avant l'bivei-, il revient à Hugues Capet. A 
la fin de mars 991, Charles et Arnoul tombent entre les 
mains de Hugues; trois mois plus tard, Arnoul est condamné 
et Gerbert le remplace comme archevêque. Des lettres de 
cette époque, les unes sont adressées, en Germanie ou en 
France, à des personnages politiques ^ : Gerbert répond aux 

1. c'est ce qu'on pourrait conjecturer, en rapportant k 91fi la lettre & 
Thibault. (Havet, p. 235, medici qui morbos tuas optime noverint, ...qui... 
velut quodam contagio te infecerunl... etc.) 

a. Ep. 9 k Gisalbert, 933; Ep., 30 k la comtesse Mathilde, avril 98S. « Spî- 
ritua tristis cisiccat oasa, oonsilia turhat. » — Ep. 61 à Rainard, 985. ■> Erit 
ergo docti ïiri, more boni medici mellita prteferre, ne primo guslu amarïs 
iogestis antidoUa, galutem suam fonnidabundus incipiat expavescere. ' — 
Ep. 69 à Maîeul, 985. n Etsl viplanti cura super vestro grcgc assidue occu- 
pât! eetia, propensioria est taïuea caritatia, si aiicoi gregis contagio inlerdum 
medemini. •• — Ep. lU AEcbert, 9SS. u Mole3tiBveatradejeetl,re]eTaliooe retS' 
vati sumus, Addidimus etiam et addeniu.i supplicationea quaa poterimus, et 
si quid ars medicinie labori noatro siiggeret quam proiime dirigeraus. ■ 

3. Ep. 130, peut'^lre à Ecbert ; £p. 151, â celui qui lui écrit au nom de 
l'arcbevéque de Verdun, citée en partie, p, B2, u. 2 ; Ep. ISi, Adalbfron de 
Verdun à Hugues Capet, WïrJer 989, citfe en partie, p. B3, n. 1 ; Ep. 158 
et 159, mars 989, citées p. 63, n, 2; Ep. 188 et 112 à Ecbert, 990 ; Ep. 173,4 
AdalbéroD, évêque de Verdun {cf. p. 50, n. 1) ; Ep. m à Brunoo, évfique 4o 
Langrea (Gerbert a abandonné Charles); Ep. 177, d, l'abbf tiausbert. 
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offres qui lui sont faites, et prie qu'on lui assure la posses- 
session de Bobbio, ou un domaine (équivalent; il explique 
pourquoi il reste avec Arnoul et Charles, comment il est 
revenu vers Hugues. D'autres sont écrites au nom d'Anioul 
ou du roi de France '. 

C'est Gerbert qui rédige l'acte d'élection d'Arnoul, la let- 
tre des évoques de Reims, quand il a rompu avec celui-ci, 
peut-être aussi les actes de sa propre élection'. A Bobbio, il 
envoie une lettre pour Rainard, où il parle encore en abbé ' ; 
il en écrit une à Raimond , abbé d'Aurillac, où il ne nous reste 
à signaler ici que la mention des orgues, promises depuis 
longtemps à son aucicn couvent '. Deux fois il s'adresse à Rémi 
de Trêves, pour lui dire quelle douleur et quelles craintes il 
a éprouvées; pour l'entretenir de sa mauvaise santé et de sa 
situation pénible; pour s'excuser de ne pas lui avoir encore 
fait parvenir la sphèrç, qu'il s'était engagé à fabriquer ^, 
Dans les circonstances pénibles où il se trouve, il demande à 
Romulfc, abbé de Sens, des livres, et en particulier, Cicéron 
qui fera diversion à ses soucis °. 

Pour secouer sa torpeur et pour Être agréable à son ami 
Adam, peut-être moine d'Aurillac ', il s'occupe d'aslrono- 



i. Ep. ISS; Ep. 157, à i'archev<^que de Trêves, mars 989 ; Ep. 160, à Théo- 
phano ; Ep. 164, à Adalbêron de Lson, fin de 989 ou commencement de 900 
(Gerbert est partisan de Charles) ; Ep. 165, peut-être à, Gibuin, évêque de 
Châlnna- sur-Marne ', Ep. 171, au nom lie Uugucs Capet, peut-être à Bëatrix, 
durhesse de Lorraine. 

2, Le Libellus Repudii Gir. Amulfo arcMepiscopo, nous donne des indica- 
tions intéressantes sur ce que possédait Gerbert; son EUcHo et aa Profeaêio 
fidei, sur l'bomme et ses eroyances. 

3. Ep. IGt, printemps de 9S9. 

i. Ep. 163, n Eaque res iter aicum in Itaiiam penitus disfulit, ubi et 
organa conservantur. •■ — La lettre a ftf citée p. 29, p. 50, n. I, p. 39, n. 2, 
p. 6i, n. Iet3, p. 97, n. 1. 

S. Ep. 152, citée p. 61, p. S9, n. 2 ; Ep. 162, citée p. 6i, n, 1. 

8. Ep. 1S7, à Romulfe, 31 mars 99o: b Agite ergo nt ciepistis, et fluenta 
M. Tullii sicienli p^a^Jlete. M. Tullius mediîa se ingérai curis, quibus posl 
uAia noatrœ proditionem sic iinplLcamur, ut ante ocuioa hominum felioes, 
nostro judicio habeamui'inrelicea. m 

7. Ep. 1B3. - Girbertms salutem dicil frati-i Âdm (février 989). Pâtre meo 
Ad. inler intelligibiiîa disposilo, tanto curarum pondère airectu» sum ut 
" n obliviscerer studioruni. Ut vero tuî memoriam habere cœpi. 



100 



CHAPITRE IV 



mie, et après avoir cité Marlianus Capella, il dresse ileux | 
tableaux des heures de nuit et de jour, selon les difftîrenls | 
mois de l'année. 

Enfin, tout en se refusant à faire office de médecin, il recon- 
naît qu'il a étudié la science, sur laquelle on s'appuie pour 
ordonner des remèdes; il discute la manière dont on a exa- 
miné un malade et indique, avec soin, les causes qui ont 
altéré sa propre santé. Il rectifie, d'après Gelse et les Grecs, 
le nom donné, par son correspondant, à une alTection qui 



ne penitus otio torperem, et amïco obsenti aliqua in re satisfacereni, litteris 
mandavi, libiquc in pignus amiciliœ misi, quœdani ex astroDODiicis subtili- 
taljbus collecta, scilicct accessus et rcccssus aolis, dod secundum eorum 
opinioneDi colligena, qui squales âcri putanl aingulis mensibiia, aed earuin 
rationeiu persequcns, qui describunt oninino iniHquales, Martianus quippê 
in astrulogia inciementa horaruui ita lieri putat : " Sciendum, inquit, a 
" bruiua itadies accreacere, ut primo mense duodecima ejusdem tempori* 
" quod addituT leatate accrescal. Secundo inense, sexta. Tertio, quartâ, et 
" quarto mense, alia quarta. Quinto, aexia. Sexto, duodecima. « Itaque secun- 
duiu hanc rationem duoruui climatum borologia certii depinxi ineiuurii, 
definitaa horas singulia mensibus attribuens. AUerum est EJlesponti, ubi 
, dies maximua horarum iequinoctialiuin est xv. Allerum eorum qui diem 
maximum babent horarum equinoctialium xvin. Hoc autem ideo feci, ut 
omni climale ad horum exemplar propria borologia componere poasis, c 
agnoveris quantitatem solsticialium die'ruui ex clepaidi'ia. Quod faotu quidecQ J 
fscite eat, si furtiva aqua noctumi, ac diuturnî tempoi'ia solstïcialia, seoraïai 
excepta, accédât ad dimenaionem totius summie, quic fit ixim parllum. 
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Aprilis et Septeuiber . . . 


Di. 
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Di. 
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Di. 


Ho. XII 
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Ho. Xll 


Aprilis et September. . . . 


Di. 
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Nox 


Ho. X et Dimid. 


Moius et Auguatus 


Di. 
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;Dimid. 


Nox 


Ho. VIlUetDimid. 


Junius et Julius 


Di, 


Ho. XV 




Nox 


Ho. Vllll 
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provient, au dire des plus habiles praticiens, des mauvaises 
dispositions du foie '. 



r 



Do 991 à 99i, des clercs de l'arc 11 evêchi?, dit Julien 
Havet, furent sans doute chargés d'enregistrer les lettres 
dont Gerbcrt n'a, pour cette raison, conservé aucune copie. 
Mais dès 992, son élection est attaquée ; à partir de 995, peut- 
lïtre même de 994, ses écrits et ses Lettres nous apprennent 
de nouveau ce qu'il fait et ce qu'il pense. Comme archevêque, 
il résout certains cas de conscience, qui lui sont soumis ', il 
menace d'excommunication ceux qui ont envahi le monas- 
tère de CenluUe et, peut-être, promet d'envoyer à l'abbé un 
de ses clercs, pour lui venir en aide ' ; il rappelle, à Foulques 



^^ 1. Ep. 151. Il Specialia tanien fralria morbo calcul! laborantia pleniu» exe- 
' qlierer, si inventa a prioribus intueri Ucerct. Nunc parliniila antidnii pbiloan- 
thropos ac ejus acriptura contentus, tuo vitio imputa, si quoil paralum al ad 
salutem, non aervando dicta, verteria in perniciem. Nec me auctore quœ 
medicorum sunt Eractave vtVin, prsaertim cum scienEiara eoruni tautum affec- 
tïTEiim, uBlcium seoiper fugerim. « Julien Havet fait remarquer que le phi- 
ioanl/iropos, mieux philanlhropoa, ou le gralleron, galium aparine, est cité 
parPlineXXiV. ll6,n6;X!ÏVn,lS, 32iDioscoride,iii, tÛ4;Galien,edK(ibn,XI, 
p. S34; que d'après Galieu, de anlidotia, éd. Kûha, XIV, p. 1, les antidotes 
désignaient non seulement des contre-poisons, mais encore des médicaments 
pour l'usage externe. -- Sur cette diatinctioii entre k science et l'art du méde- 
cin, se rappeler ce que nous avons dit de Ricbcr, réclamant d'Héribrand les 
connaissances nécessaires aupralicien.~Ep. 162. " Gravissimis quippe labori- 
bus testivis et cootinuis, eos contraximus morbos, quibus pestilens aulumnus 
penc ïilam extorsit. "— Ep. 169. " Itaque cum libidesit artifex medondi,nobis 
remediorum materia, superscdimus describere ea quœ medicorum perifissimi 
utllia judicBverint viciato jecorï. Quem morbum tu corrupEe, poatuma, nostri, 
apoatema, Ceisua Cornélius, a Grecis,riIATlliON, diciE appel lari."— Le Eex te de 
Ceiso, édité par Daremberg, porte : ii Allerius quoque ïiseeris morbua, id est 
jccinoris, œque modo longus, modo acutus esse consoevit : ^iitaTinov Grœci 
ïocant . (Bibl. Teubneriana, de medicina, Vill, 15, p. liO). 

2. Ep. 195, aoi; Olleris, cxix-cixu. 

3. Ep. 1B9. " Ger. et omnea episcopi dioceaeoa Remensium pervasoribus eju»- 
dem. > — Ep. 202. •• Et qunniam crudKum vobis clericum mitti orastis, qui iu 
his et aliis adjumento esse posset, cum redierit meus D. dabimus operam ut 
ïeatris deserviat obaequiis. ■' 
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d'Amiens ', ses devoirs d'évêque; il consoillc aux évèques c 
Paris el de Tours d'agir avec modération, dans la lutte qu'ils 
ont à soutenir contre les moines de Saint-Denis ou les cha- 
noines de Saint-Martin '. 

Gerbert défend surtout avec énergie ses droits d'arche- 
vêque, comme il avait lutté pour rester ou redevenir maître j 
de Bobbio. D'abord il rédige les actes du Concile de Saint- ' 
Basie, qui avait condamné Arnoul. S'il donne à la pensée 
des évêquos une forme qui lui appartient en propre, il a 
souci, avant fout, de reproduire exactement ce qui s'est 
passé '. Aussi aucun de ses contemporains, pas même le Icgat - 
Léon, ne l'a accusé d'avoir altéré la vérité. A Mouzon, où ne 
se trouve aucun évèque de France, et où les débats sont 
dirigés par l'abbé Léon, qui avait vigoureusement protesté, 
dans une lettre aux rois Hugues et Robert, contre les doc- 
trines des il Acta Concilii Remensis », il vient, en un langage 
très modéré, très éloquent et très courageux, soutenir la 
légitimité de son élection. Il procède de même à Chelles et , 



1. Ep. 198, 203, 206; OUerh, cxiïii-cïxilh. 

2. Ep. 207. « Gerb. Arctembaldo arctiiepiacopi Turonensi. >• — Ep. 209. " Caao- 
nicis Sancti M. ex persona Episcoporum . i> OlIeriSi cxxxiv sqq. 

S.OUeris, p.l73. «Incipit prulogus synodiRemeDsis.— Licetsmuli meidcDtca 
ÏD me exdcuant, dictaque et facta pritscindere parent, plus tamen amicoruoi 
obiequio quam invidorum odio permoveor. Non enim ubi non. erat timor, 
limere didici, oec aniicoruiu infecta relinquere negotia. Aocingor igitur, et 
Bummarum quidem gênera cauaarum in Reniensi concilio exposita. breviter 
attingam, ut cl geatorum veHlas innoteacal, el quie a auminis viris retraclata 
aunt agnoacantur. Peto autem ab bujua aacri conventus prielalia, û quid mtaua 
grave vel parum comptum expressero, non suœ injuriœ aed meœ adscribi 
ignorantife : ab auditoribua quoque, ne me aliéna vel parum dixisae dénotent. 
Siquidem triplici génère interpretalionis ulendtim fore censeo, sdlicet ut qux- 
dam ad verbum ex alia in aliam IrantferanCuf linguam; in quibusdam autan 
senleniiai'um grnBilas el elaguii dignilas dtceadi génère coaformenlar ; porrû 
in aliia una dielio occaaioaem facial, el abdita inBealigari, et in lucem iptoi 
affectas manifeste profèi-ri. Qu» etai ad plénum assequi non potuero, hii 
tamen modii docliaaimorum bominum sententias conobor inlerpreloxi. Sed 
earum aniptiflcationeEi, digreasûines, etsi qua ejuatnodi aunt, qjodam studio 
refringam, ne odio quarundam personarum pottsaimumquc Arnulfi prodilorii 
moveri videar, quasi ex ejus légitima depoaitione Remenae epiacopium légi- 
time sortitua videri appetam. Alterlua erit hoc operla alliaque implicitum 
quEBstionibua, cum de propriia, communibua et diSerentiis epiacoporum, 
arcbiepiacoporuiu, vel melcopolitauorum, patriartharum, aeu primatuni, vel 
etiaai Romani episcopi poteatatc, ut animo concepi, proli^iua disputabo. n 
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aussi àReims, partout où l'on entreprend d'examiner, pour le 
condamner ou le justifier, ce qui a été décidé au concile de 
Saint-Basle ', 

Aux écrits et aux discours, il joint des lettres. Au pape, il 
écrit, en son nom et au nom de Hugues Capet, que nulle 
injustice n'a été commise, que rien n'a été résolu qui pût 
porter atteinte à son autorité ^ Il encourage ou il remercie 
ceux qui l'ont choisi, pour remplacer Arnoul, et qui sont, 
comme lui, intéresssés à ce que leur décision soit maintenue, 
Siguin de Sens, Hervé de Beauvais et Arnoul d'Orléans '. A 
Notger de Liège et surtout à Wilderod, de Strasbourg ', il 
adresse, « confiant en son innocence », des justifications élo- 
quentes et émues. Enfin, quand il a été obligé de quitter 
Reims, oîi sa vie n'était plus en sûreté, il rappelle à la reine 
Adélaïde, mère du roi Robert, qu'Arnoul lui a enlevé, par 
la ruse et la fraude, la ville qu'il lui a conservée par ses 
veilles et ses fatigues. Il la conjure, " par le terrible nom du 
Dieu tout-puissant », de venir au secours de son Église déso- 
lée et broyée. Quant à lui, il se refuse de l'abandonner, sans 
le jugement des évoques ", 

D'un autre côté, Gerbert, menacé de n'être archevêque, 
comme abbé, que de nom, cherche à se préparer, en Germa- 
nie, l'asile qu'il n'a rencontré ni en Italie, ni en France. 
Théophano était morte en 991, Gerbert implora d'abord la 
protection d'Adélaïde °, la grand'mère d'Otton III. Mais 

1. ActaConcilii Remenais adSaDi^tuniBaBOlum [011eris,pp, 173-236]. — Conci- 
lium Mosomense (Olleris, SJ5-3S0}. — Oratio Episcoporuin habiU in concilio 
Causeio in praisentia Leooia abbatia Icgati Papas Johannia {Olleria, 25i-2S6). — 
U eat passible que ce Concile Tut, comme le pense Olleris, tenu à Reims. — 
Sinodus Chciie habita (Richer IV, lixxis). — Voir aussi Olleria, 231-215, Leonis 
abb&tia et legali Epiatola ad Hugonem et Robertum Reges. 

2. Ep. 197 et ISS. 

3. Ep. 193.184, 190,210. 
i. Ep. 193, 217. 

5. Ep. 215. 

6. Ep. 204. " Ad vos ergo tanquam spéciale templum mieericordiic supplex 
confugio, vestruraque scmper salubre consiliutn et auxîlium repoaco,.. In me 
UDum acerba fremnnt, vitamque cum sanguine poscunt.... Seiit etipaa qute 
Bolalio dehuit eue Roma... Ego... totua, ubique Tester. " Ep. 203; Ep. 208 
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celui-ci entendait gouverner par lui-môme. Gerbert l'accom- 
pagna en Italie, où il allait recevoir la couronne impériale. 
Pour lui, il écrivit au pape Grtigoire V, qui avait remplacé 
Jean XV; à Raiuald, comte des Marses et à l'impératrice 
Adélaïde '. 

Comme son père et son grand-père, le jeune empereur 
devient un admirateur de Gcrbcrt. Il se déclare son disciple 
et souhaite que les évéuemenls tournent en sa faveur. II le 
prévient qu'AmouI se rend à Rome et qu'il envoie auprès du 
pape quelqu'un pour le défendre '. Il lui fait don du domaine 
de Sasbach; mais on l'enlève îi Gerbert, qui en réclame la 
restitution ^ Et comme on ne semble pas faire droit à sa 
demande, il rappelle à Otton les services qu'il a rendus à 
toute sa famille : « Ce que vous m'avez donné, dît-il, ou vous 
pouviez me le donner, ou vous ne le pouviez pas. Dans le 
dernier cas, pourquoi avez-vous fait croire que vous le pou- 
viez? Dans le premier, que! est l'empereur inconnu et sans 

nom, qui commande à notre maître? Faut-il donc que j'aie 

une foi plus grande en mes ennemis qu'à mes amis?... Je 
suis resté Jidèle à trois générations d'empereurs, j'ai tout 
souffert pour vous conserver un royaume qu'on voulait vous 
ravir... Je m'en réjouis et je désirerais finir en paix mes 
jours auprès de vous '. » 

C'est alors qu'Olton ' pria, Gerbert de devenir son raaiire 



1. Ep. 213 et 216, 2U et Slfl. 

2. Ep. 218. Il Girberto prie oniDibus dilecto magiairo, necnon et archtepiscopo 
amantiMimo, Olto diacipulorum Bdiasiinus,... Si reruQi evenlus vestro Toto 
obsecundat, nemo est mortalium qui pins nobia gaudeal... Novimua ergo et 
cautœ Teatrsa providentife indaalrian [c'est le torme employé, d'après llicher, 
par OUon l" et Jean X[l, ch. il, g 3) de aastrarum habilu rerum non miailuam 
curam habere.,., Vivaa, yaleas et in EEternum felîx peruianeaa. <• — Cf. Ep. 219, 
182, de Gerbert k Otton. 

3. Ep. 183. « Iluic a vobia liberaliter coUata, neâ a quodam neacio car ablata, 
reitilui sibi petit vealer G. <■ 

4. Ep. 183. La lettre est admirable pour le fond et pour la forme, tout 
entière à lire. 

5. Ep. 186 [derniera tuoia de 997). - Girbcrto dominoruni peritissimo atque 
tribua philoaophiœ partibua laurcalo, 0. quod sibi. — AmantiasiuiiB vesine 
ililectioaia omnibua veneraudam nobia adjunp voluasua excellentiam, et tanti 
patroiii sempiternam nobiacuui alobilitûtem adoptamus, quia vealrog doctrinn' 
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~ëî son conseiller : « Je suis ignorant, lui iScrit-il, et mon 
instruction a été négligiîe, venez à mon aide : corrigez ce qui 
a été mal fait et conseillez-moi, pour bien gouverner l'Em- 
pire, Di5pouiIlez-moi de la rusticité saxonne, développez ce 
que Je tiens de mon origine grecque, expliquez-moi le livre 
d'arithmétique que vous m'avez envoyé. » Et l'empereur 
joignait à cette lettre, qui témoignait, par sa forme même, 
combien il avait besoin de refaire ou de compléter ses études, 
des vers qui marquaient, autant que son admiration pour 
Gerbert, son incompétence en matière littéraire. 

Gerbert accepta la proposition : « Je ne ferai, écrit-il, que 
vous rendre ce que votre père et votre grand-père m'ont 
permis d'acquérir et de conserver. Et vous en tirerez grand 
profit. Car la science des nombres vous donnera le principe 
des choses; la philosophie morale, la gravité qui joint aux 
paroles, la modestie, gardienne de toutes les vertus. Grec de 
naissance, romain par l'empire, vous revendiquerez, d'un 
droit, pour ainsi dire héréditaire, les trésors de ta sagesse 
grecque et romaine '. » 

disciplinata proceritas Dostrœ simplicitati nempcr fuit haud fastidiens ancto- 
ritas. Attamen ut, omni arabage diniota, ad vos nude veritatis fruaniur loquela, 
juiiicaTiinua et firmum diapoauiuiua ut hoc manifestet vobis btec ooslrte 
volunlatia epistoJa; quod ia hac te suttimae nostrœ adoptionia et singula- 
riUs est petilionia, quatinus nobis indoclis, et maie discijilinalia, vealra sotters 
providenlia in acriptis necnon et diclis non prieter solitum adldbeat studiian 
correction^, et in re publica consilium sumrnm fidelitatis. llujus ergo nostrœ 
TOlimtatia in non neg-anda inainuatione, rolumua vos Saxonicam rusticila- 
tem abborrere, aed Grecaioam noslram subtililalem ad id atlidii magia ïoa 
proTDcare, quoniam ai eat qui auscitet iltau], apud uoa invenietur Grecorum 
induilriœ aligua scintilla. Ciijus rei gratis, huic nostro igniculo Tcatrie acien- 
tiœ namma habundanter apposita, humili prece depoBciirna, ut Grecorum 
vivax ingeniam, Deo adjutore, ausciletii, et noa arithmeticie librum edocealia, 
ut pleniler ejua inatructi documentis, aliquid priorucn intelligainua aubtilitatis. 
Quid autem de hac re vobis agendum placeat, quîdve diapliceat, veatra pater- 
mUa litteris nobia nunttare non différât. 
Valcte. 

tiw ia sUidia habuj. 
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AÎDSÎ Gerbert reprit, aaprès d'Otton III, renseignement 
des malhématiques, qui l'arait recommandé à Otton I", 
comme les discussions socratiques, qui lui avaient valu, avec 
l'estime d'Otton II, la dignité d'abbé de Bobbio. Mais il 
devenait, par surcroît, le conseiller politique d'Otton III et 
pouvait, du même coup, montrer ce dont il était capable ponr 
la spéculation et la pratique. 

Nous avons, de cette époque, le Libellas de ralionali et 
ratione uti, dont le début, les vers qui l'accompagnent et 
la péroraison, montrent que Gerbert avait, pour le jeune 
empereur, recommencé à enseigner, comme à Reims, les 
leltres, la philosophie et la mathématique ; qu'il y employa 
les mêmes procédés et y obtint le même succès '. « Comme 



benivotentiie vestrie qtia in sempitemum dîgni veatro judicamur obseqtuo, for- 
tuie votis, aed reapondete dod Talemns mentis. Si quo enim lenui scientiGe 
igniculo accendimur, t()lum hoc gloria vcstra peperït, patris virtus allât, avi 
magoîScentia comparavit. Quid ergo ? Ihesauria veatris dod inrerimiis pro- 
pri(», *ed resigDamus acceptos, quus partim aaaecutoa, partïm vos quarn pro- 
xime asiecuturoi, indicio est booesta et uEilis ac veatra majestatc dignapetitio. 
Niïi eniin liriDum teoerelis ac fiium. vim Diimerorum vel in se omnium rerum 
continere primordia vel ex sese profunderc, dod ad eorum plcoam perfec- 
lamqua noticiain lanto featioaretiB studio. Et niai uioraJia phïloaophiie gra- 
Tilatem amplecteremÎDi, Don ita verbis vestria cuatoa omnium virtulum 
irapceasa easet hucnililas. Non lamen animi bene aibi conseil tacita est subU- 
litai, cum ejus, ut ita dicam, oratoriam Tacultatem, et a se et a Greecorum 
fonte proDuenlero, oralorie docuistis. tibi nescio quid divinura exprinaîtur, 
cum bomo génère Grecua, ioiperio Romanus, quasi hereditario jure thesauroa 
(ibi Greciie, ac Romanfe repetit aapientiœ. Paiemua ergo, César, iaipemlibos 
edictis cum in hoc, tum in omnibus quœcmnque divina majestas vestra decre- 
verit. Non enim déesse posaumua obsequio, qui niehil inter humanaa res dul- 
clus aspicimus vestro imperio. • — Nous revicudroDs plus loin snr ce que dit 
Gerberl, de la puissance des nombres. Il faut remarquer, dsDs la lettre d'Ot- 
toD III, les mots V in re publica coitsilium summœ fideliiatù -, qui r 
expliquent l'œuvre tentée ultérieurement par le pape et l'empereur. 

I. Que les vers aoicnt de Gerbert, c'est ce que semble bien indiquer l'em- 
ploi de certains mots, qui reviennent souvent dans ses écrits, comme les imi- 
tations qui rappellent aes poètes favoris : 

Quis<p]i3 opaca veljs Sophie mndcn ri:^i, 

hliui in [iratis pocuti carpe libri. 
Potalut ciliinum Dcctoi per gnunïnB inisiuœ, 

OrgMi» rfoïforum quo Hii coMtra comiinl ; 
AdteaicDique throDun capies cum lauda conucum. 

Alque Sophia libi talii [ats dibll : 
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nous élions en Germanie, (Scrit-il, pendant V6té, votre 

esprit divin, considérant je ne sais quel mystérieux et secret 
souvenir, traduisit en paroles les mouvements de votre âme. 
Ce qu'Aristote et des hommes éminents exposèrent, en for- 
mules très difficiles à entendre, il le livra au public... Vous 
vous souvenez... et nous pouvons nous souvenir, que beau- 
coup de nobles scolastiques et d'érudils se présentèrent, 
parmi lesquels plusieurs évêques d'une sagesse éclatante et 
d'une éloquence remarquable. Aucun d'eux n'a expliqué, 
comme il convient, une seule de ces questions. C'est que 
certaines d'entre elles étaient trop en dehors des discussions 
usuelles et n'avaient auparavant soulevé aucun doute, tandis 
que d'autres, bien souvent agitées, n'avaient pu fifre résolues. 
C'est pourquoi votre sagesse divine a jugé cette ignorance 
indigne du palais sacré, et m'a ordonné de discuter les objec- 
tions diverses, que différents contradicteurs ont soulevées, 
sur (' le rationnel et l'usage de la raison ». Mais la faiblesse 
de mon corps et des affaires importantes m'en ont empoché. 
Revenu maintenant à la santé,.... je veux exposer briève- 
ment mes idées sur cette question, afin que l'Italie ne pense 
pas que le palais impérial est endormi ; afin que la Grèce ne 
puisse se vanter de posséder seule la philosophie impériale 
et la puissance romaine. " Il est à nous, hien à nous, l'em- 
pire romain '.... Nous dirons donc d'abord quelques mots 



Equora pcr 



iTBhunl. 



Le rapprochemeot de docloiitin et de castra est fait déjà Ep. S3 (citée p. të, 
n. 7), —Fastu se trouve dana la lettre 191, Non eorum aliquo faslu oblitus.— 
Suauis amice, rappelle dea expressions analogues dans les Lettres, Dulcisaime, 
amanlissime, o duloe malria nomen, etc. Les eipreaaiona opaca régna, sont de 
Virgile et de Silius Italicus ; nomen in aslra feras, est chez Virgile, En. VU, S9 
et S72. Egl. IX, 29 — talia fala dabit et Jam sine fine, sont aussi de Vitale. 

i , Havet. p. 236. » Domino et glofiosa Olloni Cxsari semper Augueto Roma- 
norum imperalori, Gerberlus episcopus, debitx strvilulU obseguium. 

• Cum in Germania ferventioris annt tempore demoraremur, imperislibus 
aâstricti obsequiiB, ut semper sumus semperque eriioua, nescio quid archani 
divina mena veatra secum tacite retcaetaca, motus aninii in verba resolvtt, et 
quie ab Arislotile aummiaque viria difficilliinia erant descrlpta sententiis, in 
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d'cxorde ou plutôt nous discuterons, en sophiste; puis nous 
exposerons les découvertes des philosophes en cette matière ; 
enân une dialectique variiSe et suhtile nou8 amènera à 
résoudre la question proposée. » 

Et Gerbert terminait le Libetlus, en disant '( que cette 
discussion ne convient peut-être pas à la dignité sacer- 
dotale, mais qu'elle n'est pas étrangère aux études de l'em- 
pereur, auquel il veut obéir, en cela comme en foutes choses. 
Donc, dit-il, lisez ce livre, en vous livrant aux exercices de 
mathématiques ». 

De Gerbert, archevêque de Ravenne, nous avons un cer- 
tain nombre de pièces, qui ont rapport à Bobbio, à l'adminis- 
tration des abbayes ou de son diocôse '. Peiit-ôtre faut-il 



meiJium protulit, ut mirum foret inter belloruni discrimina, quœ contra Sarroa- 
tas parabantur, aliqupm morlalium ho9 mentis receaaus habere potaiise, a 
qulbus taiu subtilia, tam prtectara, velut quidam rivi a purissimo Fonte, pro- 
Duerent. Mcuiinistia cnim et ueniinisse poseumua affuisse (uni mullos noblles 
scolasticos et eruditos, inter quos JionnuUi aderant ^i>copi sapientia pm- 
clari, et eloquentia insignes. Eoi-um tamen mdtmaa neminem, qui tarum qiUEs- 
lioiium ullam digne explieuefil, quod qutedam nimis ab usu reinoli neo 
dubitationem ante habuerint, ci qutedam Sfepenitmero vcntilatae dissolvi non 
potuerinl. Vestra iiaque dïvina prudentta ignorantiam aacro palatio indi- 
gnam judicana, ea quEe de rationali et ratione uti diverso modo a diversU 
objectabantur me diaculerc imperavit. Quod quidem lune et languor corpo- 
ris et graviora diatulerunt negotla. Nunc aecunda valetudine reddïta, inter 
rei publics ac pmatœ curaa, in hoc ipso itinere Italica poaîtua, comeaque 
individuua, quoad vila superruerit, in omet obsequio fulnrua, quœ de bac 
quiBstione concepi, breviter describo, ne sacrum pulalium torpuisse putet 
ItaJia et ne se aolam jactet Grecia in imperiali pbilosophla et Romana 
polentia. Nostruui, nostrum eat Romanum imperium. Dant virea ferax fm- 
g\MH Italia, ferax militum Gallia et Germania, Dec Scithœ dcsunt nobis Tor- 
tiaaima régna. Noster ea, C, Romanoruu imperator et Auguste, qui aummo 
Grccorum sanguine ortua, Grccos imperio superaa, Romanis b ère di tari o jure 
imperas, utroaque ingenio et eloquentia prsTenIs. Dicemua ergo in prcesen- 
tia tanti judicis primum quidam scolaaticorum proludia vel potius sopbis- 
tica, tune philoBophorum in bia inventa persequemur, deinde finem propo- 
sitte quies^onia multiplex et spinosa eomplebit diatectica. 

Deacripsi, Ceesar, etsi a gravitate sacerdotali remota, non tamen ab 

imperiali studio aliéna, maluique aliia diaplicere quam vobia non placere, 
cum in boc, tum in omnibus negotiis înipcrio vestro dignis. Legella ergo el 
lioc inler malheseos veslrœ ei:ercitia. An digna sacro palatio conlularim 
nobilium respondcbunt studia, consulta non tacebit logica, nec ïcre cutpari 
meluam, si allaboraverim eOcciasc quod sacris auribus potuerit placuiase. » 

i. Voyez OUeris et Julien llavet. Nous uliliierons ceux de ces documenta qui 
peuvent faire connaître l'homme et l'œuvre. 
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placer, à celte époque, le traité « Sur le corps et le sang du 
Seigneur ». Sans doute, certains textes permettraient de sup- 
poser qu'il fut écrit en France '. Mais, dans la discussion 
avec Bérenger, les Chartrains n'ont pas mentionné Gerbcrt, 
dont l'autorité était grande parmi eux. C'est donc que son 
ouvrage était alors peu connu en France, que la composition 
en est postérieure à son départ de Reims, antérieure à sa 
nomination comme Souverain Pontife. Car il aurait, en ce 
dernier cas, parlé au nom de l'Eglise. Partant, il l'écrivit 
vraisemblablement pendant son séjour h. Ravenne. 

Mais est-il bien de Gerbert? Bernard Pez nous a appris 
qu'il lui est attribué, dans un manuscrit du xi' siècle, appar- 
tenant h l'abbaye de Gottwicli, en Autriche ^ D'ailleurs, il 
n'y a rien de surprenant à ce qu'il en soit l'anteur, car le 
dogme de la présence réelle, qui devait, un derai-siècle plus 
tard, réunir contre Bérenger toute l'église d'Occident, était 
sans doute déjà implicitement admis par tous. Or, Gerbert 
resta toujoure orthodoxe et les condisciples de Bérenger, à 
l'école de Fulbert, son ancien élève, furent les adversaires les 
plus acharnés de l'opinion qu'ils considéraient comme une 
nouveauté. Enfin le traité, par son contenu, par sa forme, par 
la métbude suivie et même par certaines expressions, rappelle 
les lettres et les ouvrages absolument authentiques de Ger- 
bert. Ainsi, nous y retrouvons les mots par lesquels il avait 
l'habitude d'exprimer l'affection profonde qui l'unissait à 
Adalbéron, erat cor umim et anima una, une délinition de la 
dialectique, semblable à celle que nous avons recueillie chez 
Rîcber % dividit gênera in species et species in gênera 
resolvit, comme aussi l'intenlion de faire servir toutes ses 
connaissances dialectiques, mathématiques, géométriques et 

1. Par exemple, te Diatichon in Calice : 
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physiques à la solution de la question théologique ; un tableau 
analogue à ceux par lesquels il aimait, en toute matière, à 
résumer, pour ses (élèves, les résultats de son enseignement; 
des allusions au Timée, dont la connaissance est impliquée 
par la discussion avec Olric, etc. '. 

Par contre, il nous semble absolument impossible que le 
Serma de informatione episcoporum soit de Gerbert. Aux rai- 
sons données par OUeris et qui lui ont paru suffisantes pour 
le rejeter ^, nous en ajouterons une d'une importance capi- 
tale : l'auteur du Sermo place les évêques au-dessus des rois, 
tandis que Gerbert recommande sans cesse de rendre à 
César ce qui est à César, comme à Dieu ce qui appartient à 
Dieu, puis cherche lui-même à assurer la paix du monde 
chrétien, par l'union intime du pouvoir spirituel et du pou- 
voir temporel ^. 

Pape de 999 à 1003, Gerbert gouverne l'Église et lente 
de restaurer l'ancien empire, comme le prouvent cer- 
tains actes de son pontificat, sur lesquels nous aurons à 

i. Olleria, 288. > „. dUcrepantiaiu nUcujua dialectici argumenti aede obsoU 

vere meditabamur Pi'imo ociMirrcbat, aliquam medictateui arltbmeticie 

ponere, secundum aliquam de proportioDalibus numeroruiu Sed nec et 

iata humanis macbiuationibLiB eat facta, quia tnelTabilU atque divins TÎrlQr 
tia in ea eat aapientis conatantis, ad quam dicitur : Omitia in mensara et 
pondère et numéro constituisti " (cf. Géomélrie, Olleria, p. i02, la même for- 
mule reproduite), P. 287.» ... et cosmopsia, id est mundi factura, solidata 
est, scilicet quod duo eitrema, id est ignem et terram, duo raedia, id eit mt 
et aqua, iodïsaolubillter devinneruut. •• Géomélne, p. 435 : Plato in Cosmo- 
pœia Hmœl. — La Géomélrie et le de Corpore tt sanguine Dontini, par 1m 
vapprochcmenta auxquels ils donnent lieu, soU entre eux, aoit aurloutavee 
les œuvres dont l'autlienticilé eat incontestée, a'écEalreat l'un l'autre et 
peuvent, du même coup, être plus sûrement altribuéa à Gerbert. — La 
tableau est donné p. 28g... p. S89. « Caluumiati aunt bsretict ex hoc sermone, 
Dominum phyaics ignarum t'uiaac. Phyaîca enim sic se habet ; ignea virhu, 
cujua sedes in corde est, cibi potuaquo subtil em peroccultos parosin divers»» 
corporia partea vaporem diatribuit; fseculentem vero in secessum discemit... ■ 
P. S91 . f Sed jam forti syllogismo quod preemiaimus concludamus. « 

2. Olleria, pp. 568-587. 

3. ' HoDur igitur, Fratrea et aublimitas epiacopalia nutlis poterit compara- 
tionibus ffquari. Si regum compares inrulaa el principum diademata, longe 
etit inrerius, quasi plumbi metailbm ad auri fulgorem compares ; quippe cum 
videaa regum colla et principum genibut sjibmUU aacerdotum, et ex oaculatia 
eorum decretia, orationibus eorum credant ae communiri n (Ollerii, p. 21(1]. 
Remarquer genibus submilti, qui fait penser à Canoaaa. 
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revenir '. Mais il ne renonce pas tout k fait aux (ÏLudes et à 
l'enseignement. Les scolastiques s'adressent au « pape philo- 
sophe », pour obtenir la solution de questions qui leur 
paraissent difficiles à résoudre. Adalbolde " l'interroge 
sur un passage du Commentaire, donnj par Macrobe, au 
Songe de Scijiio?i, où, à propos de la grandeur du ciel, de la 
terre, du soleil, de la lune, est introduite une comparaison 
eatre les cercles et leur diamètre. Sur une question ' 

1. Sur ces actes, voyez JaB'é, Wilmans, Slumpr, Olleria, Julien Havet, et Ce 
que nous disoua plus loin du politique. 

2. Olleria, p. 471. - Domino SiloesCro summo et ponlifici et phîlosopho Adal- 
boldu» seclaaiieiis vita felicilalem et felicilatis perpetuilalem Non igna- 

f «nter pecco quod tantuni ïirum quasi coitscolasticum juvenia eonvenio. 
I' — Mscrobius super somniuin Scipionis, ulji loquilur de magnitudine cœli 
I terrœque soll» et Vanm corumque rotunda globositate, comperlum esse ait 
r «pud geometras peritiasimos, ut in duobua circulia si diametrum unius 
duptum sit diametru alterius, ejua crassitudo cujus diametruiu duplum sit, 
octupla sit crasaitudioe itlius, cui aubduplum eat diametrum ; de diametro et 
circulo aream iaveoire, ac ideo dianietruui ad diametruui et circuluui ad cir- 
culum et aream ad aream comparare, itlis eat facile qui de talibus consueve- 
ruot curare, Crassitudinem auteto ad crasailudinem quomodo potest compa- 
rare qui nec dum quid ait craaaitudo percepit 7 Duarum enlm refum notitiam 
earuEudem comparatio uon procedït, sed aubaequïtur. Uude fli ut crasai- 
tudiuem allquam craasitudiai alteri octuplam esse cumprehcudere nequeat, 
qui non noïerit unde cujuaque circuli craaaitudo concreacat. Quod autera 
inibi inde percepissem aperiam, non, ut aiunt, MlDervam litteraa quod 
doceam. ■ Adalbolde fait allusion au livre I, cbap. ik de Macrobe. <i Conatat 
Butem geometrice rationis examine, cum de duobus orbîbus altéra diametroB 
dupto alteram vincit, illum orbem, cujus diamelroa dupla est, orbe altero 
octiea esse majoreni. • 

3. Olleria, p. 479. ••Gerbertus papa Constantino Miciactmi abbato. —Spbsra, 
jni trster, de qua quceria ad délestes circulos vel signa oatendenda, compo- 
idtnr ex omni parte rotunda ; quam dividit circumducta linea mediaui s qua- 
Uter in lx partibus diviaa. Ubi itaquo constituis caput lineœ, unum circini 
pedem &ge, et alterum pedem e regione ibi conatitue, ubi vi partes Dniuntur 
de Li parUbus prœdictEB lincœ; et dum circinuui circuinduxeria, m partes 
includis. Non mutato primo pede, aecundua pea eitenditur usque ad ïocuui 
quo de pnedicla liuea undecima pars fînitur ; et ita circumducitur, ut xxu 
parles circumplectatur. Eodemquc modo adbuc pes usque ad flnem quintœ 
decimte partis prsdictse tineie protenditur et cticumductione xxx partes 
tiabens média sphœra secatur. Tune mutato circino in altéra parte spb«rs, 
libi primum pedem fixeras, attendens. ut contra statuas, pncdictam ralionem 
meuiuree circuuiductionis et partium complexionis obscrvabis, Nam v solum- 
niodo erunt circumductiones, quarum média jEqualis eat linete in ui parlibua 
dÏTiBX. Altero igitur istorum beiiiispbffiriorum sumplo iaterius cavato, et ubi 
tireini alterum pedem in pnedicta linea ad circumduccodum fixeras perfora. 
Ut cireumduclio médium foraminls leneat. In capitibus quoquc spberce, ubi 
primum pedem circini posuisti, aingula foramina facia, ut niedietas forami- 
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relative à la construction des sphères, dont on use pourj 
l'enseignement, il est consulté par Constantin, abbé de Saint-] 
Mesmin, qui semble bien être le scolastique de Saint-Benolf- 1 
sur-Loire, pour lequel Gerbert avait déjà écrit le Libcl- ■ 
lus de iinmerortim dimsione '. Non seulement Gerbert ] 
lui envoie une longue lettre d'explications, mais encore il ' 
répond à une autre question du scolastique Adalbolde, sur 
la surface des triangles équilatéraux, calculés par l'arithmé- 
tique et la géométrie ^. Et nous avons vu que Gerbert 



niim lilorum teruiinel praidictuui hemiapbairiuni. Nam ita vu cruot fora- 
mina, in quibus singulis aingulaa semipedales flatulas constituis : erunique 
duie extremie contra se positaî, ul per iitraaque, (anquam per unam videas. 
Ne vero flatulœ hac illacque titubent, ferrea scnûcircuto, ad modum prffifati 
bemisphœrii aecundum auani quantitatem meDiurato et perforato, uters, quo 
superiores extremitates fislularum coberce : quoi et in hoc diffcrunt a Dalulii 
organicia, quod per omnia eequalis sunt grosaitudinia, ne qnid oITendat aciem 
per eaa cœlestes circuloa conteniplantis. Semicirculus vero duoruui digitonioi 
ferme sit Jalitudiula, ut omne hcmisphœrlum xxx partes babct Inngituâinia, 
servana eequalem rationcro divisionis, qua perroratus Sstulas recipit Notalo 
itaque nostro boreo polo, deacriptum hemiaphairiura talîter pone sub divo, 
ut per ulraaque fistulafl, quaa diiimua extreinas, ipaum boreum polum libero 
intuitu cernas. Si aiitem de polo dubitaa, unam fistulam tali loco constitue, al 
non moveatur tota noctc, et per eani stellam auapice quam credïs eaae polncn : 
nam si potua eal, eam tota nocte poteris suspkerc ; sin alia, luutando loca non 
occurrit viaui paulo post per Sstulaui. Igitur prxdicto modo locato hemii-' 
phœrio, ut non moveatur ullo modo, prius per inrcriorem et superiorem pri- 
mam âstulaDi boreum polum, per secundam arcticum cïrculum, per terÛani 
œatiium, per quartam œquinoctialem, per quintam hie&ialcm, per aeilam 
antarcticoa circules metiri poteris. Pro polo vero antarclico, quia sub terra 
eal, nihil cceli sed terra tantum per utraaque Ûatulas intuenti occurrit. • Tout 
ce texte doit être rapprocbë de celui de Richer, sur la conalruction des 
spbères, qu'il servira, en une certaine mesure, à éclaircir. 
l.Cf. p. I2S. 

2. « Gerberti Epiatola ad Adalboldum, de causa diversitatîs arearum in tri- 
gono osquilatero geometricc arithineticeve expcnso. — Adalboldo nunc usque 
dilecto semperque diligeodo fidei integritatem, ïntegritatisquc cflnstauliam. 
In hia geometricis Sguris, quas a nobis sumpaisti, erat trigonus quidam 
œquilateruB, cujus erat latua xxx pedes, cathetua xïvi, aecundum collationeoi 
lateris et cathcti, area cccxc. Hune eumdem trigonum si abaque ratione 
catbeti aecundum arithmeticam regulam metlaris, aciticet ut latua unum In 
se mulliplicetur eique inultiplicationi laleris uniua numerua adjicialur, elei 
hac eumma medjetas aumatur, erit area cccclxv. Videaue qualiter hœ duffl 
reguliB diaaentiantîSed et illa geometricalla, quœ per ratio nem catheti areiiin 
in cccxc pedea metiebatur, subtilius eat a me discusaa, et catheto suo non 
nisi xxT et v: aeptimas unius concedo, et areac ccci.xxxv cl quînquc septimaa. 
Et sit tlbi régula univcraali a in omni trigono œquilatero cathetum inveniendî; 
lateri aemper aeptimam deme, et sex reliquaa parles cotbeto concède. 

Il Et utquod dicilur meliua intelligaa, in minoribua nuDieria libet exenipliiS- 
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1 expédie des livres à Raimond, son ancien maître d'Au- 
triilac '. 



En réaum(î, Gerbert fit œuvre de professeur à toutes les 

époques de sa vie, auprès d'Otton I" et d'Otton II, à Reims 

et & Bobbio, comme archevêque et comme pape. Son succès 

et son iniluence furent considérables. Les causes en sont 

multiples et diverses. D'abord son enseignement était infini- 

L jnent plus riche que celui des maîtres antérieurs, que celui 

î la plupart des maîtres du xi° et même de la première 

I moitié du xn' siècle. Il lisait et expliquait les ouvrages de 

I dialectique; il tirait des poètes, les grandes ou ingénieuses 

I pensées qu'ils avaient mises en beau langage, comme les 

lejcpressions qui pouvaient servir à l'orateur et à l'écrivain; 

i exerçait ses disciples à discuter, avec précision et avec 






n laterc va pedes habenlem. Hune per geometricalem 



a metiaria, et dicas : 
VI, diïidaaque ut ail 
i niagaitudinia 



' care. Do tibi trigc 
regulam aie metior. Tollo septiraam laferi c 
perpendiculo. Per hoc Istus duco, et dico: : 
his medietas ixi ares est dïcti trigoni. 
r Himc eumtl.em trigonum ai per arithoaeticam régulai 
L'MP^^' septem, ut fiant xlii, latuaque adjiciaa ut sint l 
1 perveoiaa, ixviu invenies. Ecce aie in trigouo i 
unt areœ, quod fleri nequit. 

e diuliua raorerïs cauitani (ibi diveriitatis aperiam. Notum tibi ease 

■eredo qui pedea tongi, qui quadrati, qui craasi esse dicantiir, quodquc ad 

nrea^ metiendaa non niai quadratos recipero solemua. Eorum quantulameua- 

e partein trigonus attingat, arithmeticalia reguta eoa pro integris compu- 

ptat. Bepingere libet, ut manirestiua sit, quod dicitur. 

* Ecce in hac descriptiuacula xxviii pedea, quaoïvia non integri liabenlur. 

Unde arithmetlcalis régula pro loto partem accipiena cum integris dimidiatoi 

recipit. Solertia autem geometricœ diaciplinœ particulas, iatera excedentei 

abjieiens, reciauraaque dimidiataa intra Iatera rémanentes componena, quod 

I lineis clauditur hoc tantum compulat. Nam in bac deacripliuncula, quam asp- 

■.teuariuB por Iatera metilur, ai perpendiculum quœras, acnariua eat. Hune 

' II ducena quaai quadratum impiea, cujus ait frona yi pedum, latus vt[, et 

■ ueaœ ejus aie in xlii pedea conslituis. Hune si dimidiaveria trigonuui, în 

V XII pedes relinquis. 

■ Ûtlucidiua inlelligas oculia appono et mei aeuiper mémento, u 
1. Ch. Il, § 11, p. 29. 
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ligueur, mais aussi à se préoccuper de trouver la vérife et 
de donner, à leurs idées, une forme qui rappelât les bons 
auteurs, dont il les avait nourris. Il les initiait ailx mathéma- 
tiques, à l'ariLlimélique et à la musique, à la gÉométrie et , 
à l'astronomie, et il était toujours prêt à répondre aux 
questions qu'ils lui posaient sur la philosophie, la physique 
et même la médecine, comme sur la littérature sacrée et ■ 
profane. 

Et ces connaissances, si étendues dès son arrivée S' 
Kcims, il ne passa pas un instant sans travailler ^ Ick ang- 
menter, en recueillant de tous côtés, et sans regarder à la 
ic, les livres qui pouvaient le rendre plus savant, 
quand il n'y eut plus, dans l'Occident chrétien, de maître 
qu'il pilt écouter avec profit. Aussi est-il capable de diriger 
les scolastiquos, qui lui demandent des conseils, comme les 
élèves dont il entreprend, après le grammairien, de faire 
l'instruction. En outre, son enseignement l'intéresse, parce 
qu'il le modifie, le complète ou l'étcnd, et il intéresse, par 
cela même, ceux auxquels il s'adresse. La vieillesse ne 
lui enlève rien de son succès : par son esprit ardent et enthou- 
siaste pour l'étude, il charme, en 997, le jeune Otton III 
et sa cour, comme il avait séduit Otton 1'% Otton II et leurs 
contemporains. 

Puis il a, du professeur, les qualités propres à satisfaire 
les élèves les plus exigeants, comme les moins intelligents ou 
les moins disposés k faire eiïorl pour suivre le raaîlre. Il pro- 
cède avec méthode, explique fout ce qui est obscur, indique 
les questions qui se posent et en cherche la solution, s'ex- 
prime a.vec clarté et avec abondance. Aucun travail ne 
le rebute, lorsqu'il s'agit de faciliter la tâche à ses audi- 
teurs : il dresse, pour eux, des tableaux qui résument el 
rappellent ses leçons; il emploie, pour l'arithmétique, la 
géoméiric et l'astronomie, des instruments qui frappent 
l'imagination des plus ignorants, auxquels il permet ainsi 
de comprendre, parfois môme sans le secours du maître, ce 
qui leur avait paru jusque là presque inintelligible. 
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Il monlrait, en outre, par son exemple, qu'il n'entendait 
pas former que dos scolastiques. Sans doute il prouvait, dans 
les discussions socratiques auxquelles il prit part, en pré- 
sence cl'Otton II et d'Otton III, qn'il était capable de bien 
raisonner et de bien parler, sur les matières dont il avait cou- 
tume de s'occuper. Mais il le prouvait mieux encore, lorsqu'il 
s'agissait d'afl'aires politiques ou ecclésiastiques. Il défendit, 
par d'excellentes raisons et dans un langage éloquent et 
élevé, ses droits méconnus ît Bobbio ou attaqués & Reims; 
ses Lettres et ses discours, qui font encore notre admiration,' 
par l'élégance du style et la rigueur du raisonnement, comme 
par l'art avec lequel ils sont composés ou écrits, peuvent 
nous donner une idée de l'impression profonde qu'ils pro- 
duisirent. S'agit-il d'écrire au nom de Hugues Gapet ou 
d'Hemma, d'Adalbéron ou d'Otton, il sait trouver les pensées 
qui conviennent et la meilleure forme qu'elles peuvent rece- 
voir; il sait mettre à profit et en bonne place toutes ses 
connaissances. Et son intelligence, fortifiée par l'étude, n'en 
est que plus apte à résoudre les questions pratiques, qu'il 
administre Bobbio ou qu'il soit le coadjuteur d'Adalbéron, 
qu'il ait h défendre le jeune Otton III, à lui trouver des alliés 
ou à affaiblir ses adversaires, h lui servir de conseiller 
comme de professeur, ou à remplir les fonctions d'archevêque 
et de Souverain Pontife. 

Ses disciples furent nombreux et se répandirent dans 
toute la France, en Belgique, en Germanie et on Italie. Outre 
le roi Robert et l'empereur Otton III, on cite Fulbert qui 
dirige, à Chartres, une école célèbre ; Herbert, abbé de Lagny, 
et Ingon, abbé de Saint-Germain-des-Prés ; Richer, qui lui 
doit, sans doute, sa supériorité si grande surFlodoardet Raoul 
Glaber; Bernélinus et Constantin, peut-être Jean, scolastique 
etévêqued'Auxerre;les évêques Girard, de Cambrai, Ascelin, 
de Laon, Lenthéric, de Sens, Durand, d'L'trecht, etc., les 
prêtres romains Théophylacte, Laurent Matlïtain, Brazuit, 
Jean Gratien, maîtres de Grégoire VU. Mais aucun d'eux 
ne le valut, ne posséda des connaissances aussi étendues 
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et une intelligence aussi compréhensive ; aucun ne fut, 
comme lui, également apte à la spéculation et à la pratique, 
ne sut comme lui, penser et discuter, composer, parler ou 
écrire. 

C'est ce dont il faudra se souvenir, en étudiant son 
œuvre, car ses Lettres et ses écrits seraient insuffisants à 
la faire concevoir dans toute son ampleur, à nous expliquer 
la prodigieuse fortune de celui en qui Richer trouvait quelque 
chose de divin, comme la légende créée, par ceux qui virent 
eu lui un magicien, un serviteur et un protégé de Satan. 



/ 



CHAPITRE V 
L'ŒUVRE SPÉCULATIVE ET PRATIQUE DE GERBERT 



L'œuvre de Gerbcrl, comme sa vie, est partagée entre la spéculation et la 
pratique : la philosophie en Tait l'unité et la i^rnlhèse. 

I. — L'érudit : la recherche des livres ; Gerberf y emploie l'argent qu'il pos- 

sède, rend des services, use de promesses, de prières et d'objur- 
gations éloquentes, lettres à Ébrariî et à Rainard. — Nous ne con- 
nûsaons ni tous les livres qu'il demanda, ni tous ceux qu'il obtint. 
— Les ouvrages littéraires que Gerbert posséda et put étudier : 
poètes et prosateurs. — L'enseignement de la rhétorique : Gerbert 
unit Océron et saint Augustin, précède Féneton ; les lettrée sacrées 
et profanes ; Gerbert se distingue des humanistes de la Renaissance 
«t des icolastiques, leurs adversaires, — Le poète, l'humaniste, 
orateur et écrivain; les Leltrw. 

II. — Le philosophe : la science des choses divines et humaines met l'unité 

dans ses études et dans sa vie, le console et l'inspire; il est et il 
parait aux autres un philosophe. — Ses connaissances : l'isagoge de 
Porphyre, les Catégories et l'Interprétation; BoÉce, Martianus Ca- 
pella, Macrobe ; le Timèe de Platon ; CicÉron et Lucrèce, Térence et 
Lucain, Perse et Jnvénal, Horace, Virgile et saint Augustin, lui font 
connaître, en tout ou en partie, tes doctrines académiques, épicu- 
riennes, stoïciennes et néoplatoniciennes. — La philosophie de Ger- 
bert : la discussion avec Otric, recherche de !a vérité, autorité et 
réflexion, défloition et division de la philosophie; le Libellua de 
ralionali et ralione uli; les Lettres, le philosophe, le dialecticien, 
le moraliste. 

IIL — Le théologien et le polémiste ; le savant, arithmétique et musique, 
astronomie etgéoraétrie, physique et médecine. 

IV. — L'homme et l'ami, le serviteur et l'abbé, l'archevfque, le pape et le 
politique. 

Si l'un des objets les plus imporlants de la philosophie, 
au sens où nous l'entendons, c'est de systtSmatiser les con- 
naissances et de ramener toutes choses à l'unité, en les fai- 
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saut entrer dans une seule et môme catégorie, Gerbert 
mérite bien ce nom de « pape philosophe », dont le saluait 
le scolastique Adalbolde. Car ce qui caractérise, avant tout, 
son œuvre spéculative et pratique, c'est l'ofTort synthétique 
pour eu lier et coordonner toutes les parties. 

Érudit, il puise, dans les ouvrages de toute espèce qu'il 
possède ou qu'il acquiert successivement, des idées qui 
l'instruisent, le consolent ou le dirigent, des formules qui 
prennent place dans ses lettres, dans ses discours ou dans ses 
traités. Le logicien unit les dialecticiens et les rhéteurs aux 
poètes et aux sophistes, pour former des orateurs parfaits. 
Les mathématiques, " qui viennent de Dieu et conduisent à 
Dieu » sont rapprochées de la physique et de la médecine : 
toutes ensemble, elles fournissent des exemples ou des argu- 
ments pour les expositions et les discussions, comme des 
indications nombreuses pour la vie usuelle et vulgaire. 
Pour la défense du dogme ou des institutions religieuses, 
Gerbcrl fait appel à l'ancien et au nouveau Testament, aux 
Pères et aux Conciles, à la raison et à la foi, à ses connais- 
sances de toute nature, comme à son talent d'écrivain, d'ora- 
teur et de polémiste. 

L'homme cherche à se développer en tout sens et à pro- 
duire, chez ceux qu'il accepte de guider, un développe- 
ment égal de l'intelligence, du cœur et de la volonté : 
» L'art des arts, écrit-il à l'abbé Rainard, c'est le gouverne- 
ment des âmes ', » Il sait vivre pour une société étroite et 
goûter l'amitié, mais aussi il n'oublie pas qu'il appartient à 
la grande société, civile et ecclésiastique, dans laquelle sont 
utilisées toutes les intelligences et toutes les activités. Béné- 
dictin, il veut maintenir l'unité dans son ordre et le rendre 
plus instruit, plus exact observateur de la règle. Chrétien, il 
entend défendre l'Eglise contre les hérétiques, et la faire 
bénéticier de tout ce qui a été laissé d'excellent par l'anti- 
quité païenne. Abbé, archevêque et pape, il engage ou oblige 



, Ep. 61. f Artem Eirtium regimi 



.. Cf. Ep, 23, p. 13, n. 1. 
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ceux dont il a la direction spirituelle et temporelle, à l'imilei", 
en travaillant pour leur plus grand bien et pour celui de la 
communauté dont ils font partie. Politique, il se souvient 
qu'il est érudit et humaniste, dialecticien, savant et théolo- 
gien ; il s'efTorce d'associer le pouvoir civil et le pouvoir 
ecclésiastique, pour les faire concourir à là paix et à la 
prospérité de la chrétienté, au maintien et à l'extension de la 
catholicité. 

Enfm Gerbert met l'unité dans sa vie spéculative et pra- 
tique, par la philosophie, la science des choses divines et 
humaines, qui comprend, pour lui, la théologie et la logique, 
les mathématiques et la physique, l'érudition sacrée et pro- 
fane, la morale et la politique, au sens antique et au sens 
chrétien. Sur chacun des domaines qu'elle embrasse, certains 
hommes ont, au moyen âge, possédé des connaissances plus 
étendues ; personne n'en a eu qui fussent mieux liées et 
mieux préparées à conduire l'homme et le chrétien. Per- 
sonne n'a eu une idée plus haute du but suprême où doit 
tendre leur effort, plus nette et plus claire des moyens par 
lesquels il leur est possible de l'atteindre et de le réaliser. 



t'érudit est prodigieux pour son époque. II ne sait pas 
le grec, comme Jean Scot Érigène qui, par ce côté, parait 
absolument étranger à notre Occident médiéval; mais son 
érudition porte sur tout le savoir alors accessible à l'esprit 
humain. 

Il trouva, sans doute, à Reims, une bibliothèque où figu- 
raient de nombreux ouvrages sur la religion, la théologie 
et la politique, qui avaient tout particulièrement occupé 
Hincmar; peut-être aussi sur la dialectique, dont renseigne- 
ment, par Garannus, Rémi et Heiric, remontait jusqu'à 
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Alcuin et à la renaissanco carolingienne. Mats, de bonne 
heure, il cherche à en augmenter le nomhre, à compléter 
ou à corriger ceux qu'il a déjk. C'est qu'il aime les livres, à, 
la façon d'un moderne ; c'est aussi qu'ils sont utiles pour la 
découverte de la vérité, où ils viennent en aide à la raison, 
et pour le maniement des aiîaires publiques, ou ils enseignent 
à persuader et à calmer les esprits. C'est enfin qu'ils le con- 
solent dans les situations les plus difficiles ou les plus cri- 
tiques. On a souvent rappelé l'aveu de Montesquieu : «L'étude 
a. été, pour moi, le souverain remède contre les dégoûts de 
la vie, n'ayant jamais eu de chagrin qu'une heure de lecture 
n'ait dissipé. » On aurait pu signaler, chez Gerhert, sept 
siècles plus tôt, des passages analogues et d'autant plus signî- 
fîcatifs, que les sujets do « chagrin » étaient pour lui infini- 
ment plus fréquents et plus cuisants '. 

Pour les acquérir, Gerbert emploie des moyens multi- 
ples et variés, qui feraient honneur à l'imagination de nos 
bibliophiles. D'abord, il dispose, lorsqu'il n'est ni abbé ni 
archevêque, de l'argent nécessaire à ces acquisitions. * Il se 



1. Sur la recherche des livres par Gerbert, voir pp. 47, 53, 5a, 8S, 98. — 
Ep. 81. ■ Carissima vobis ac nobia librorura volumÎDa. » — Ep. 217 [Havel, 
p. 206). " Tiim raCione, tum swipto tractatur. " (Voyait ce qui est dit plus loio 
de la méthode en philosophie et en théologie) ; Ep. U, ic texte cité, p. 55, d. 2), 
et la fin : n Causa tant! laboris conlemptus matefidw forluns. <• — Ëp. 123. 

« Labore obsidionia in Rar. deratigatus ac vi febrium graviter exagitatus 

et quia inter graves eslua curarum sola philosophia quasi quoddam reme- 

dium caae potest rescribite, quod deest nobis... in primo volumine... 

Boetii. » — Ep. 167, « M. TuUiu» mediis se ingérât curia o, et tout le teste. 

2. Ep. 178. <■ Libeltus repudii Gif. Arnulfo archUpisco (990). Permutamu» 
itaque solum solo, dominiuin dominïo, veslfaqur bénéficia, einaucipati, Tobis 
nostrisque emulis ad JUTidiam relinquimus, ne fidelitatia pivDtnissœ hinc srgaa- 
mur. ... ad alioa demigracdo, ut nec vobis, nec illi (patruo vestro) quicquun 
pneterbenivolentiam debeamuagraluitam. Eam si amplectimini, (jomM ^um 
proprio labore mullisgue lumplïbus exedificavimas, ailchi metsque cum sua 
auppelleclili reservate. .fcclesias quoque quas sollcmpnîbus ac legitimis 
donatlonibua Juxta moreoi provinciœ consecuti sumus, nullis prEejudiciis 

attingi oramus, de reliquo non multum deprecaturi Nec dubium erit, ri 

hos terminos pnEtergrodienini, quin omnia qum poaaidebamus, ul a mullii 
accepimvs, emulis nosli'îa sacraoïcnto contulcritis, tune cum secundum affec- 

tum veslrum acutissima pro vobis dictaremus consilia. ii — Ep. 181. n 

palris virtua aluit, avi tnaf/ni/icenlia coniparavit. ■> Su rappoler que Gerbert 
revint 4 Reims, après la discussion avec Olrio, chargé dea présents de l'em- 




rèst procuré par son enseignement, qui lui a même permis 
de faire construire des maisons et de les meubler à grands 
frais ; il en a reçu d'Ollon I"et d'Otton II, des ducs de France 
el de beaucoup d'autres personnages ; il a obtenu certains 
bénéfices d'Adalbéron; plus tard, il en tient d'Arnoul et de 
Charles, auxquels ii renonce, quand il se sépare d'avec eux, 
pour revenir auprès de Hugues et de Robert. 

L'argent qu'il a ainsi acquis, Gerbert n'hésite jamais à ' 
s'en dépouiller, quand il s'agit de livres : « J'ai beaucoup 
dépensé, écrit-il à Ebrard, pour acheter ou faire copier des 
manuscrits, à Rome et dans foute l'Italie, en Germanie et en 
Belgique... Je vous enverrai des parchemins et tout l'argent 
que vous jugerez nécessaire, pour les copies que je vous 
demande '. » — « Vous avez écrit, dit-il àRamnulfe, que notre 
ouvrage prendrait des dimensions considérables. Comme nous 
ignorons quelle en sera l'étendue, nous vous envoyons deux 
sous par votre clerc. Si vous l'ordonnez, nous continuerons 
jusqu'à ce que, l'ouvrage étant complet, vous disiez : c'est 
assez ^. » — « Tout ce que tu auras déboursé, écrit-il à 
Rainard, je te le rendrai avec usure, dès que tu me l'écriras 
et quand lu le voudras '. » 

Avec d'autres correspondants, Gerbert s'engage h leur 
adresser, en retour, tout ce qu'ils peuvent souhaiter : m Si tu 
veux quelque chose de moi, en récompense de ton livre sur 
l'astrologie, écrit-il à Lupito de Barcelone, demande-le sans 



pereuT. " Ab Augusta itaque Gerbertua egregie danatus, cum suo metropoti- 
tano in Galliaa clarua remEavU » (Ricber, Ul, lii). — •> Concilium Mosomeitee 
(Olleria, p. 247). Hoïtium prieda faclus sum, cf quje vestra munificenlia 
DiagDorumque ducum largitfts c]A.rn et prtnciptia contulerat, violeota pree- 
donum nianus abstulit, meque pêne nuduni gladiia suis ereptum doluil. » 
Gerbert s'adresse aux évoque», présidés par l'abbé Léoq, Suger de Munster, 
Lâoduif de Trêves, Notger de LiA^e, et Uannon de Verdun ; (lux laïques, le 
comte Godefroi, ses deux Sis et Rainier, vidame de Reims, Veslra munificenlia 
ne peut guère s'appliquer qu'aux laïques cl, tout au plus, à Not^cr de Liège 
(ch. rv, 8 2). 
i. Ep. 41, cit£e p. 123. 

2. Ep. tl6, citfe p. 83, n. 1. 

3. Ep. tSO, citéo p. \2i. 
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hésiter '. » — « Indique-moi co qui te convient, dît-i 
Etienne, je te l'enverrai ^ » Avec d'autres, it commence par I 
leur rendre des services, pour qu'ils lui transmettent ce qu'il 
désire : « Je fais droit à tes demandes, dit-il à Airard, à con- 
dition que Pline soit corrigé, que tu me procures Eugra- 
phins et que lu fasses copier ce qui est à Orbais et à Sainl- 
Basle '. " — K J'ai traité vos affaires à Mantoue, écrit-ii à 
Âdâlbéron. Acquérez, pour en prendre copie, l'histoire de 
Jules César, et vous aurez les volumes que je trouve à. 
Bobbio '. « A Constantin, il fait valoir la peine qu'il a prise 
pour composer le Libellus de nttmerornm divisione, et il s'en 
autorise ensuite pour lui réclamer beaucoup d'ouvrages ' 
Parfois, comme avec Rémi de Trêves, il insiste sur la diffi 
culte du travail qui lui est demandé. Il répond à une question ! 
sur l'arithmétique, mais il lui dit que ce n'est pas peu de- 1 
chose, de préparer une sphère, telle qu'il la souhaite : " Fais- 
moi présent d'une copie de l'Achilléide de Stace, ajoute- 
t-il, et tu me forceras ainsi à leTonvoyer °. » Et comme Rémi 
ne lui adresse qu'une Achilléide incomplète, identique sans 
doute il celle qu'il possédait lui-môme, Gerbert semble dis- 
posé à ne lui fabriquer qu'une sphère de valeur moindre '. 

Il réclame avec énergie les livres qu'il a prêtés et se sert, 
quelquefois même, d'expressions analogues à celles dont il 
use, pour revendiquer son abbaye ou son archevêché : « Ren- 
voyez nos livres en toute hâte », écrit-il aux frères de Saint- 
Pierre de Gand. — « Jusques à quand, leur dit-il un an plus 
tard, abuserez-vuus de notre patience?... Vous parlez de cha- 
rité et vous êtes prêts à nous voler... Vous violez les lois 
divines et humaines... Ou restituez les livres ',., 



1. Ep. 24, ciËée p. 32, n. 4. 

2. Ep. 40, citée p. S3, n. I. 

3. Ep. 1. 

4. Ep. 8, àÂdalbéron. 

5. Ep. 86, citée p. 83, n. 1. Cf. p, % aqq. 

6. Ep. 134, citÉep. 84, n. ). 

7. Ep. 148, p. 81, n, ). 

8. Ep. 96, 103. 




Pour "cênx que l'argent laisse indiffiîrents ou qu'ans, 
simple promesse ne réussirait pas à persuader, il recourt 
aux formules les plus propres à appeler leur attention, aux 
prières les plus éloquentes. Aux Espagnols Lupilo et Boni- 
iiUus, il parle « de leur noblesse, de leur affabilité, de 
l'autorité de leur nom ». Avec d'autres, il fait appel à « leur 
charité m. 

Les lettres à Ehrard et à Raînard nous montrent sur- 
tout que Gerbert tient tout autant à persuader ceux dont il 
espère des livres, que ceux dont il réclame l'intervention en 
faveur du jeune Otton : u Vous parlez souvent et fort hono- 
rablement de moi, comme me l'ont appris plusieurs de vos 
envoyés, dit-il à Ébrard, et vous me portez, en raison de notre 
affinité ', une grande amitié. Je m'en estime heureux, si tou- 
tefois j'en suis trouvé digne, au jugement d'un homme si 
considérable. Comme je ne sépare pas, avec Panétius, l'hon- 
nête de l'utile, mais que plutôt, avec Cicéron, je le mêle à 
tout ce qui est honnête, je veux que ces amitiés très belles et 
très saintes ne manquent pour personne d'utilité. Or la morale 
et l'art de bien dire ne se séparent pas de la philosophie : c'est 
pourquoi j'ai toujours uni, dans mes études, l'art de bien 
vivre et celui de bien dire ; quoique le premier soit supérieur 
et puisse se passer du second, quand on n'est pas chargé du 
gouvernement dos âmes. Mais pour nous, qui sommes occu- 
pés des affaires publiques, l'un et l'autre sont nécessaires. Car 
c'est chose fort utile de savoir persuader ou calmer les 
esprits furieux. C'est pour me préparer à cette tâche, que je 
travaille sans relâche à me composer une bibliothèque. 
Naguère, à Rome et dans les autres parties do l'Italie, en Ger- 
manie et en Belgique, j'ai payé des copistes et acheté h grands 
frais des manuscrits, aidé par la bienveillance et le zèle de 
mes compatriotes. Permettez-moi de vous prier qu'il en soit 
de même chez vous et par vous. Je vous indiquerai, à la fin 
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de ma leth-e, les livres à copier. Je voua enverrai les par- 
chemins et l'aident que vous jugerez nécessaires et je n'ou- 
blierai pas le service que vous m'aurez rendu. Enfin, pour ne 
pas dire plus de choses qu'il ne convient dans une lettre, c'est 
pour arriver au dédain de la fortune trompeuse, que je me 
livre à un travail aussi considérable. Car la nature seule ne 
suf&t pas à le faire naître en moi, comme chez beaucouji 
d'autres, mais il y faut une doctrine élaborée. C'est pourquoi, 
de loisir ou en affaire, j'enseigne ce que je sais, j'apprends 
ce que j'ignore, » — « Je ne te demande instamment qu'une 
seule chose, écrit-il à Rainard de Bobbio; elle peut se faire 
sans danger, sans dommage pour toi, et mon amitié en 
deviendra aussi grande que possible. Tu sais avec quelle 
ardeur, je cherche partout des livres ; tu sais combien il y a 
de copistes dans les villes et les campagnes de l'Italie. A 
l'œuvre donc, et fais-moi transcrire, sans en informer per- 
sonne, ÏAstrojiomie de Manlius, la Rhétorique de Victorinus, 
V Ophthalmicus de Démosthène. Frère, je te promets, et tu 
peux en être certain, que je garderai un silence religieux sur 
ce dévouement, sur cette obéissance qui ne mérite que des 



I 



Jamais érudit de la Renaissance ou de nos jours n'a fait, 
en tout temps et en tout pays, une chasse plus ardente aux 
livres de toute espèce. Il nous est impossible de savoir, si elle | 
fut toujours fructueuse et, partant, de déterminer exactement ] 
la composition de sa bibliothèque. D'abord, nons ignorons 
quels manuscrits il voulait faire copier à Orbais et à Saint- ■ 
Basle, quels étaient les « ouvrages admirables ", dont il parle4 ■ 
à Adalbéron, ou ceux qu'Etienne connaU et qu'il doit lui I 
envoyer. Nous n'avons pas la liste, probablement assez 
longue, des livres qu'il réclamait à Ébrard ou de ceux 
dont Adson devait se charger pour venir à Reims. Noua i 
ne savons ni quels ouvrages il redemande aux frères de > 
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Gand, ni ce que lui fait copier Ramnulfe, ni ce que Romulfe 
lui a communiqué et doit lui communiquer encore de Gicéron '. 
Mais nous pouvons affirmer qu'il a réussi à en acheter ou faire 
copier beaucoup à Rome et en Italie, eu Germanie et en Bel- 
gique ' ; qu'il recherche des œuvres littéraires ', scientifiques ' 
et philosophiques ". 

Il n'est pas impossible non plus de faire connaître les 
ouvrages que Gerbert lut et étudia, pour en tirer des connais- 
sances, des idées ou des expressions. Ne nous occupons main- 
tenant que des œuvres littéraires. Richer dit expressément 
que Gerbert lisait et expliquait, dans son école, les poètes, Vir- 
gile, Stace ctTéronce; les satiriques Ju vénal, Perse et Horace; 
l'historien Lucain. Il n'y a aucune raison de contester cette 
assertion. Au contraire, les Lettres et les Œuvres de Gerbert, 
à défaut de ses cours, semblent la fortifier et la compléter. Le 
catalogue de Bobbio cite ces poètes, à peu près dans le môme 
ordre que Richer°, Virgile avait toujours été lu, depuisAlcuin, 



1 . Ep. 1, à Airard : " Qui Orbacis et apud Sanclum Basolum sunt perscriban- 
tur. « — Ep. 8, Â AdalbÉron, > aliaque non minus miranda ». — Ep. 40, X Éfianno, 
u cura cmteria quos nosU «. — £p. 44, à Ëbrard. " Quos so'iii velimus, in fine 
episloCsB detigjiabimus. » — Ep. 11, & Etienne, o libros tuainduslria nobia 
reteriplos... remitCe ». — Ep. SI, àAdson. ' Carisaima... eolumina Deilruin iler 
aintcomilanliai. — Ep. 96, aui frères de Gand. « LViroa notlrea... remittile. n — 
Ep. )D5, id, a Quosdam codices nobU vettra sponte obtalitlis... librorum resHlu- 
tione. ■ — Ep. H6, à Ramnuire. » Operi nostro. >. — Ep. 167, à Romulfe 
a ftuenla M. Tullii sicienti prwbele ». 

2. Ep. a à Ébrard, précédemment citée, 

3. Ep. 1. n EugrapMuB rccipialur. " — Ep. 8. a Istoriam JuUi Ctesaris. > — 
Ep. 9 " pro rege Dejotaro ». — Ep. 40. - Suetonioi Tranquilloa, Quintoaque 
Aureli03[SyDiniaqQe). " — Ep. 86. « Opusoula Tulliana, vel de Republica, vel in 
Verrem, vel quœ pro defensione multomm... conacripsit. » — Ep. 130. o Vic- 
lorius, de rbetorica. ■<— Ep. 134. « Volumen Achilleidoa Statii. s 

i. Ep. 7. " Pliniua emendetur. « — Ep. 8. « VIII volumina Boetii de aatro- 
logia, prœclarisaima quoque flgurarum geometria;. u — Ep. 9 et 139. « Dem. 
Ophthalmicua. » — Ep. 17 et 25. « De multiplkalione et diviaione nuraero- 
rum •, de Joseph d'Espagne. — Ep. 24. " Libruni de aatrologia translatum. » 
— Ep. 130 » Manliua de Aatrologia. " 

3. Ep. 44, 45. Ep. 133 . i Quod decst in primo volumine secundo œditionis 
Boetii in libro Péri Hermenias. 

6.0Heri8,pp.493Bqq.nLibroa Virgiliinumero IV.Lucini librosIV.JuvenalialI 
et in uno ex hia habenlur Marlialis et Peraiua. In uno volumine habemua Pei^ 
sium, Flaccum et Juvenalem... Libros Tercntii IL... Librum Donati super Vir- 
gilium. Libros glosaaruiu anper Virgilium IX... Librum Virgilii L Sergli auper 
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et Gerbort emprunte des hémistiches ou des fragments de 
vers, à tous ses ouvrages et presque à tous ses livres '. A 
Tërence, il prend une des maximes qui règlent sa vie pra- 
tique, et il cite des passages de VAndrieniie et de YHeautonti- 
morouménos '. De Stace, il réclame à Renïi V Achilléide et se 
plaint, quand il la lui a adressée, qu'il se soit arrêté à l'eadrolt 
où finissait son exemplaire '. Tout ce qui, dans Perse, Juvénal 
et Horace, touche au stoïcisme, semble, comme nous le ver- 
rons plus loin, avoir contribué à la formation de sa morale. 



1 



eundem Virgilium ». — Il faot se rappeler que, mfme avant d'être ablif d« 
BobUo, Gerberl avait étË en Italie, à son retoor d'Eipagne, qu'El a'y £taît Ut 
4eH reiationa et qu'il en avait fait vcnii' des manuscrits ou des copies 
(Ep. «). 

1. Eglojiuei, IS,5. i Fors omnia serval ", Gerbert Ep, 13. * Sors omnia ver- 
sât.. " Géorgiques, II, 173-171... <• itiagoa paréos fruguui, Saturaia tellus, Magnn 
viruib II, Gerherl, Libellus de rationali et ralione uli, m Dant virea feras fruguiu 
Italia " (cr.p. 49 n. 6). ~ Géoi-glqua, III, il n et Tyrio conspectos lo ostro •. 
Gerberl, Epîtaphitim régit Lotharii " Donspectua in ostro •. 
Bnéide. I, 3 " multura il!e et terris Jactatu9,ef alto ". Gerberl. a Ego illeiaul- 
lum jactatua terris ut alto ». 
id. 1, 629 " ...ïoluit eonaistere terra n, Gerberl, Ep. 203 " cerlaque con- 

Eiflterc lerra ". 
îd. Il, 6 "... et quorum pars magna fui ». Gerbert, Ep. 217 ■> pars... ..non 

parva fui », Ep. ISO » maxima fui ». 
if'. Il, 72 " pteuaR cum aanguiae poscuot u, Gerberl, Ep.304, «Yilamque 

cuin sanguine poscunt ». 
id. IV, i n hœrent infixi pectore vultua », Gerberl, £p. 3i, ■ 

hterent inOxi pectore vuUub «. 
id. IV, 373 « Nusquam tuta fiites... ".Gerberl, Ep. Uet£2 " Nusquaio tnia 

id. VI, 14 « ...ut faiiia est... ^i, Gerbert, Ep. 211 - ut fama est » (la même 
lettre contienl une allusion aux vers 723 sqq., cf. infTa). 

id. X, 228 . ...Vigilaane » Gerbert. Ep..39 - Vigilasne », 

id. }ll, 133 H pace séquestra Gerbert, Ep. B9eLl£S •■ pace séquestra » 

(interprétation de Serviue). 
id. XII, 39S • acerba fremens. » Gerberl, Ep. 20i. » In rae unum acerba 
fremunt. " CF. ce que nous disons de la poésie et de la phi- 
losophie de Gerbert. 
.2. Ep, 173, g Sepiua quoque illud Terentianum rccepistis : i Si non potmt i 
&eri quod vis, id velis quod possit • [Andria. 11. 1. 3-6). Même citation, lanv « 
mention du nom de Térence, Ep. 35. — Ep. 86 » de se diclum existimat (Beau — I 
lontimorovménos, prol. 30, • pru se dictum existimet h). — Ep. 127. « Holimur, 
conamur » {Ileaut., Il, n, H. " Dum moliunlur, dum conantur) ». Ep. 153 < dtun i 
molimur, coDomur ».— Ep. 203, i. ne quid nimla » [Andria 1, 1 , 33-34). Ces cit»r 
lions sont relevées, comme bon numbre de celles qui portent sur les soteurs i 
sooréf «t profanes, par Julien llavet. 
3. Ep. 134-U8. Stace ne figure pas au catalogue de Ilobbio. 



l'érddit 127 

Ses Lettres contiennent des formules qui viennent des 
Satires ', des Odes % des E^ifres '. 

Il 9e peut que Gerberf. ait connu Silius Ilalicus, auquel 
font penser les vers qui précèdent ic de liaihnaii cl ratione 
uli, peut-être aussi Ovide, Claudieii, Lucrèce qui étaient à 
Bobbio ', Un passage de la lettre 67 est une paraphrase évi- 
dente do vers bien connus de ce dernier poète, et tous ceux 
qui parlent du » port et des demeures tranquilles )),oùGerbert 
aspire, sans pouvoir y atteindre, nous ramènent encore à 
des doctrines ou à des épisodes du de Natura rerum ^. 

Pour les prosateurs, nous sommes moins bien renseignés, 
car Rieher et Gerbert lui-même ne parlent, qu'en termes fort 
généraux, de l'enseignement do la rhétorique °. Rieher cile 
les Topiques de Cicéron ; Gerbert, les Préceptes des rhéteurs, 
qu'il avait réunis dans un tableau, pour les faire mieux 
comprendre et retenir par ses élèves ^ De Cicéron, Gerbert 
semble avoir une connaissance assez complète : il n'y a, pour 
ainsi dire, pas une de ses Lettres, pas une page de ses traités 
et de ses discours, dont le vocabulaire ou les idées, les expres- 
sions ou les phrases ne rappellent le philosophe, l'orateur 
ou le professeur d'éloquence, qui fut tant prisé par les huma- 

).Ep.8. 

2. Ep. 16, 55. li Non poetico, scd snpicntei" dictum putamus ; Levïus fit 
patfentia quidquid corrigere nefas « [Od. LXXIV, 13-20). Ep. 189-190. 

3. Ep. 191 a et Libellus de numerorum divisione «. 

4. OllerU, p. 493. « Libres Claudiani poet» IV, Libres Ovidii Nasonis II, 
Llbrum Lucntii I. » 

5. Ep. 67. (■ Eri[ ergo docU viri, more boni mcdici niellita prsferre, ne primo 
guBtu amarts ingestis antidolia, salutem auam formidabundus incipiat eipa- 
vescere o. — LucrÈce, I, 930; 



,Cr.- le Suave mari magno (il 1), F. Picavet, De Epicuro novm religion 
1^ auploit (Puis, Alcan); Pliilippe {op. cit., p. llj; Gebliart, Moines eéPapes. 
4. C(, Rieher cité pp. 71, T2. 73, et Ep. 92 citée p. H6, n. 5, 
,7. Rioher III (cf. d. 6], Ep. 130, àRainard. 



nistes de la Renaissance. Outre les Topiques, il a constam- 
ment pratiqué les traités de rhétonque, de telle sorte que ' 
l'on se demanderait bien plutôt ceux qu'il ignore, que ceux 
dont il a fait sa lecture et son étude. De mémo, il utilise les 
Calilinaires, les Verrines, le discours pour le roi Déjotare et 
beaucoup d'autres, les traités sur la Vieillesse et les Devoirs, 
même des ouvrages qui ne sont pas authentiques, mais qui 
sont formés, pour la plus grande partie, de formules ou de 
pensées empruntées à Cicéron. Nous comprenons que Gerbert 
ait demandé la République à Constantin, car il possède le 
Commentaire de Macrobe sur le Songe de Scipion, qui en 
remplit presque le VP livre ; mais nous n'avons aucune 
raison de supposer qu'il ait eu, à sa disposition, un ouvrage 
que ne connaissaient pas les humanistes de la Renaissance '. 



I. Gerbert connaît le diacourd pour le roi DÉjoUre, piJiaqu'il en demande 
la fin àGisalbert (Ep. 9j. Les Catilinaires sont rappelées dans les Lettres H, 
lOS, 158, 185, 319, etc., les Tusculanes, Ep. 19 ; le de Officia, Ep. «, citée 
p. t23; le de Seneclute, dans la lettre 8. La lettre à Constantin (86) demande 
« de republica, vel in Verrem, ïe! quœ pro defenslone inultorum plorinut 
Romanes eloquentiœ parens conscripgit ». Celle à Rotnulte (161) réclame 
flueiila SI. Tutlii, et Indique, par le début a Agite ergo tit ea^islis •, que GeT> 
bert a déjà reçu des ouvraj^ea de Cicéron. Les Lettres 16, 23, 31, 33, ISt, 
contiennent des expressions tirées des Scripla suppoailicia (Kayser et Baiter, 
vol. XI. C. Salluslii Criapi in li. Tultium Cicei-onem declamatio et M. TuUU 
Ciceronia in C. Sallustium Crispum Conlroveraia). La Lettre 21 : ° Memea- 
tote illiua Tullisni ->- StuUum est ab eis flden exigere, a quibus multociens 
deceplus sis — se rapporte sans doute à un autre ouvrage apocryphe de Cicé- 
ron, puisque >• multociens «, comme le dit Julien Uavet, n'est pas de 1a lan- 
gue de Cicéron. La connaissance du de Invtntione est impliquée par le Coo- 
citium Mosooiense [Exordium, Partilio, Confirmatio et reprefitmio altemalim 
digealse, Epilogui), par le Concilium Causeiuu (Exordium, Reprehentiù tl 
confirmalio alttrniUi'n digeatm, Epilogus), par la lettre 217 k Wilderod (Exor- 
dium, Natralio, Partilio, Confirmatio et reprehemio allematim digealu, 
Epilogia per eaumerationem et congueitioneml. Pour les autres ouvrages de 
rhétorique, nous nous bornons à quelques citations de Cicéron, qui se retrou- 
vent dans les textes déjà cités de Gerbert ; de Oralore, 1, 15, 62, Oumen ora- 
tionis; 36, 153, bene vivendi et copiose dicendi orationegn; 36, ISi, nobiliasi- 
mos philosophes; 39, 162, doctrina liberaliter ingtitutus; I, 19 85, inventa 
pbilosophorum; 1,23, 103, vesligla peraequi;!, 28, 126, in oratore sutem acu- 
nien diatecticorum, sententiK philosopborum, verba prope poetarum, memo- 
ria jurisconsultorum » (c'est ce qu'enseigne et pratique Gerbert); I, 31, 13t, 
« primum oratoris olScium esse dicere ad perauadendum adcommodate i 1, 
3i, 153, Edueenda dictio... in castra.., legendi eliam poctœ, cognoscendee bli- 
torïie omnium booarum artium doctores atque scriptorea legendi et pervolu- 
tandi et enercitationis causa laudandl, iaterpretandi, corrigeadi, vituperaudi, 
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Salluste et César, Séiièque, peut-être SuiStono et parfois 
Pline ont contribuiî, avec Cicéron, à former l'orateur et 
l'écrivain '. Macrobe, Marlianus Capella, Isidore, Boècc, 
même Gassiodore l'ont plus sans doute aidé à s'instruire, 
qu'à penser, à parler ou à écrire ^ 

Pour l'enseignement de la rhétorique, Gerbert unit étroi- 
Icment Cicéron et saint Augustin. Comme le premier, il 
veut que l'orateur soit formé par les dialecticiens et les phi- 
losophes, les poètes et les rhéteurs; qu'il s'efforce de donner 
à ses connaissances plus d'étendue, à sa langue, plus de 
richesse, d'élégance et d'ampleur, à son raisonnement, plus 
do précision et de rigueur. Les plans d'après lesquels il com- 
'jtoae ses discours, l'admiration qu'il témoigne, en toutes cir- 

Pefellendi ; I, 49, 213, philosophi... est lamcn quœiJam deacriptio, utia, qui 
Btndeat omnium rerum divinarum atque humanarum vim ; — II, Si, 342, qute 
fortuna dat ; 111, 10, 3S, omnls loquendi etegantia, quacquam expoUtur scten- 
tia litlerarum, tamen augetur legendis oratoribus et poetis. — Cofnificii HAe- 
loncorum ad C. Herennium, III, I, 1, « Hoc C9t ciatentarc se, non oatendere 
Utem... hoc igitur ipsiim iiiaximiim artificium est io arte sua posse et alienis 
ëxemplit uti; 1, 16, prœterea ne poesunt quidem eaqusB aumuntur ab aliis, 
:esempla tau esse adcommodata ad artem, propterea quod in dicendo levitcr 
unus quiaque locua plerumque tangilur, ne ara appareat (Richer, 111, ilviu), 
in prEecipiendo expreaae conacripta ponere oportet exempla, utI in artis for- 
mam convenire possint; at post in dicendo, ne poasit ai-s eminei-e et ab 
omnibus tiideri, facultate. oratoria occuKatur. » De Invenlione, I, S, 6. ' Dicere 
mpposite ad persiiasionem », etc. etc. 

1. Ep. 10. « Ut ait Sallustius : <• omnes bominea qui de rébus dubiîs consu- 
,iunt, oportet esse remoloa ab ira, odio, miaericordia ■> (CaM. SI); Ep. 123, 
' n idem vellc atque noile, ea demum Arma amicitia est » (Catil. 20). Voir 
lie précédente sur le Faux Sailuate. — Gerbert connaît Céaav, puiaqu'il 
'^rit à Adalbfron d'acquérir son Histoire [Ep. 8) d'Adson, abbé de Montié- 
render. Mais nous ne savons pas s'il s'agit tout k\a. fois du de Bello gallico 
et du de Bello civili. — Gerbert demande plusieurs exemplaires de Suétone 
{Ep. 40) ; il veut qu'Airard corrige Plino (Ep. Tj, qui figure à Bobhio. — Gerbert 
ttae d'antithèses, qui font plua d'une fois songer à Sénèque. Il le rite dans Kt 
lettre 211 : ■ L't enim Seneca ait in Moralibus « Sapiens si conleratua est ae 
t&Qien babere amicuin vult, si nihil aliud, ut eierceal amicitiam, nec tam 
magna virtua jaceat, non ad hoc quod dicebat Epicurus ut habeat qui sibi œgro 
Bsaideat, succurrat in vlncula conjecto vel inopi, sed ut habeat aliquem cui 
ipse sf^ro assideat, quem ipse circuinventum bostili custodia liberet ■• 
;(Bp. Mor. I, IX, 8). 

a. Martîanus Gapella est cité, Ep. tS3 (p. 39, n. 1), Macrobe est rappelé 
dans la lettre d'Adalbolde (p. m, n. 2); Isidore fut étudie^ par Gorberl en 
Espagne, Boéce est tout entier connu de (ierbert. au moins pour ses (Buvrea 
,;^loiopbiqaes et scientiSques. Il eut cité, comme Caasiodorc, par le catalo- 
gue de Bobbio. 



constances, ses cmprunls réguliers cl constants dt^notcot 
encore un disciple de Cicéron. Avec saint Augustin, il 
entend que l'on soit plus occupé de persuader, do convaincre 
et d'instruire, que de montrer l'art dont on a fait l'étude '. Il 
faut aller jusqu'au xvn° siècle et à Fénelon, pour trouver une 
théorie qui propose un but aussi élevé à l'orateur, en lui 
donnant pour modèles les écrivains païens, comme les livres 
saints et les docteurs chrétiens. « L'art de Cîcéron, dit Féne- 
lon dans la Lettre à l'Académie française et dans les Discours 
sur Véloquence, est merveilleux, mais on l'entrevoit ; l'ora- 
teur, en pensant au salut de la république, ne s'oublie pas et 
ne se laisse pas oublier ... L'art se discrédite lui-même et se 
trahit en se montrant... Démoslhëne parait sortir de soi el 
ne voir que la patrie, il ne cherche point le beau et le fait 
sans y penser. — Je suis moins touché, ajoute-il, de l'art infini 
et de la magnilique éloquence de Cicéron, que de la rapide 
simplicité de Démosthène, chez qui l'art est si achevé qu'il ne 
paraît point. » C'est, noua l'avons vu, le but que se propo- 
sait Gerbcrt dans son enseignement : ses élèves devaient 
apprendre à manier le raisonnement, avec un art qui ôtât 
tout soupçon de l'art, ce qui semble ôtre, pour l'orateur, dit 
Richer ", le plus haut degré de perfeclion. 

Ce n'est pas tout. Fénelon, bien avant Chateaubriand, 
soutenu que l'ancien et le nouveau Testament, que les Pères 
et les Docteurs pouvaient former l'orateur et Técrivaiilv 
comme l'homme et le chrétien. Et il met môme, à ce point d) 
vue, les lettres sacrées au-dessus des lettres profanes 
Or, ce que Fénelon proclame, ce que Chateaubriand exagère 



l.Voycï surtout de liodrina e/iw(iûna, 1. IVet le commenlairequ"en donne 
Fénelon {Leilre sur les occupations de l'Académie française, % IV). 

2. Cf. p. 73, note t, 

3. Dialogue» sur l'éloquence, 111. •' Saint Paul a raisonnÉ, saint Paul a per- 
suadé; ainsi il était, dans le foud, excellent philosophe et orateur... Il laut 
connaître Horaére, Platon, Xénophon et les autres des anciens temps ; après 
cela, l'Écriture ne vous surprendra plus. Ce sont prtMque les mêmes coutumes, 
les uiéiues narrations, lea niéuies imai^es dus grandes choses, les iDénicv ^ 
mouvements... Jamais Homère mâme n'a approché de la sublimité de UoîftfJ 
dans ses cantiques... Jamais Homère ni aucun autre poêle n'a égalé Isaîe-i 
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parfois, Gerbert l'accepto, en tant do moins qu'il s'agit d'une 
^galitiS entre les sources païennes et chrétiennes, tour à tour et 
simultanément utilisées, pour mieux convaincre ses auditeurs 
ou ses correspondants. Ainsi les Paralipomènes viennent après 
Horace ' ; les Rois, ïsaïe, et Zaccharie, Luc et Mai Ihieu avec le 
Pseudo-Salluste * ; V Enéide, avec les Psaumes et les Actes des 
Apôtres^ ; Horace ctTérence, avec les Psaumes et saint Paul '. 
La lellre à Wilderod do Strasbourg, oii Gerbert justifie las 
Actes du Concile de Saint-Basie, contient des citations de 
l'Ancien Testament — Exode et Deutéronome, Josué et Para- 
lipomènes, Rois et Psaumes, Isaïeet Ezéchiel — ; duNouvean 
Testament — Pierre et Paul, Marc et Matthieu — ; de saint 
Ambroise el de saint Augustin, de Juslinien et d'Hincmar, 
comme de V Enéide, des Epitres morales de Senèque et du De 
invenlione de Cïctïron. 

Si donc Gerbert pouvait reprocher, à certains de ses 
contemporains, de s'amoindrir, parce qu'ils refusaient de 
prendre pour maîtres, Platon, Virgile, Térencc et les philo- 
sophes ^, il était impossible de l'accuser, comme les savants 
de la Renaissance, « de ne chercher que la pureté des lan- 
gues et les livres poliment écrits », d'oublier, comme Sado- 
let, Bembo et tant d'autres, qu'un chrétien devait modifier, 
par «des pensors nouveaux, certaines formes antiques». Mais, 
d'un, autre côté, pour parler encore comme Fénelon, Gerbert 
n'entendait pas être confondu avec w les scolastiqucs, secs et 
épineux, qui proposaient la vérité d'une manière si désa- 
gréable et si peu sensible, qu'ils rebutaient presque tout le 
monde ». 

Ce que Gerbert enseigne, il le met en pratique. Du poète, 

Qu'y a-t-il, dans l'antiquité profane, de comparable au tendre JérÉmieî... 
etc. " Voyei encore ce que Fénelon dit de Daniel, de aaint Jean et dea ApÙtrea, 
Ae VApocolypsej de saint Chrysoatomej de saint Grégoire de Nazionie, 
etc., etc. 

1. J. Havet, pp, 12, U. 

2. Ep. 3i, 32. 

3. Ep. 39. 

4. Ep. 35. 

5. Olleris, p. 231, I.ellre do Tabbé Léon, cilfe p. 83,n.3 



i;):i CHAPITRE V 

il y a peu Je choses à ciler. Seuls les vers qui précèttent le 
Libellas de rationali et ralione iiti ', pcul-ôlre aussi ceux 
qu'il a composés sur Boèce, méritent d'êlre rappelés *. 
Mais le prosateur est, comme Scot Erigèiie, un humaniste 
remarquable, dont les Lettres et les Discours fourniraient 
des pages curieuses à une Ânlliologic des iSci'ivains latins au 
moyen âge. L'orateur sait prendre tous les tons et tous les 
langages. Il sait Être éloquent et pathétique; mais ce qui 
domine en lui, c'est l'énergie, la précision, parfois môme, 
une concision et une sobriété voisines de l'atticisrae '. 

Dans SCS Lettres, il ne dédaigne pas de faire œuvre 
pure d'écrivain : il montre qu'il est maître du vocabulaire, 
il use d'antithèses, d'allitérations, d'assonances ; il met le 
nombre et le rythme, parfois un hémistiche, quelquefois un 
vers tout entier '. Il lui arrive de marquer une opposition 

1. Cités p. 106, n. 1. 

2. Ronia polens duiu jura suo déclarât in ortie, 
Tu pater et patrife lumen, Séverine Bneti, 
Consulis offleio rerum disponis habenas, 
Infundis lumen studiis et cedere neacis 
Gnecorum ingeniia. Sed mena divinn coercet 
Impcrium mundi; gladio bacchante Gothorum 
LibertaB romans périt. Tu coDsul et exBUl 
iDsignea titulos prieclara morte rclinqula. 
Nunc decus imperii, Bummsa qui prfegravat artea, 
Terliua Otto sua dignum te juilical aula, 
jïitert] unique tiii statuit monumeola laboris. 
Et bene promeritum meritis esornat honostia. 

3. Il faudrait citer toute la lettre, aoua l'orme de diacoura, à Wilderod, le» 
Acta Concilii Rememu ad Sanctum Basolum, le Concilium Mosomtnat, VOratio 
habita iit concilia Causeia in prmsentia LeonU Abbalis legali Papx Johanni», 
etc. Noua noua bornons à rappeler l'Erordium ilu Concilium Mosometut : 
1 Semper quidem, révère ndiasimi Pâtre», hune dieni prte oculia habuï, »pe oc 
voto ad eum intendi, ex quo a fratribus meis adiuonitua onus hoc sacei'doti] 
non aine periculo capitis mei subii. Tanti erat apud me pereuntîs poputl Balus, 
tanti vcslra auctoritaa, qua me fore tutuni exislimabani ! llecordabar pnelert- 
lorum beneflcioruin, dulcis atque affabilis benovolentiie veatrie, qua prtest&n- 
tium (siepenumcro cum multa laude usus Tueraui, cuin ecce aubito coatrariut 
runior vos olTcnsosin9inual,yitioquedarelaborat quod magna parai um virtute 
intcr alios conalabat. Ilori'ui, Taieor, et quoa antea formidivbaui gladios, prie 
indignatione vcstra poathabui. Kuno quia propitia diïinitaa coram conlulil 
quibus aalutcm Dicam sempor commisî, pauca super inaocciitiam lueam rpfe- 
ram, et quonam consilio urbi Hemorum pnelalua aiui ediaaerau]. ■> 

i. Ep. 11. 1 Scd potius liccat cum Dde in palatio eiulare, quain aine Tidi' in 
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balancée enlre^ses différentes parlics, de suivre, avec une 
forme éloquente et singulière, une seule et même idée, dont 
il examine tous les aspects divers ', d'employer des termes 

Lalio regnare. » — Ep. 2T. « Qui débet esse lutor, sit devaalalor. » — Ep. 30. 

— Oportuno tempore occurrendum, ne cum te subduieris, importunum fiât. » 

— Ep. 3f. u Terrarum longinqua. petit, sed dum rediit Otto. » — Ep. iS. « Et 
quoniam veatigia philosophie dum sequimur non conseqttimut. » — Ep. 70. •• lit 
nostnim impossibile veatro aolTatur possibili. » — Ep. 12. « Incerlo cerla quera- 
tur sfdea... et quia aiçaie fidissimus fidissimo loquor. « — Ep. ^i. n Dumis quo 
florente floj-eham, n\io régnante rerjnabam. « — Ep.91. a Qui axnicis inquielissi- 
mu», peruiciossîmis hostilius nou multum inguietus. « — Ep. 1(6. t Incerlum 
propter incerla teuipura. » — Ep. 127. « Molimur, couamur, quod noluraus 
agimus, quod volumus, nequimus. n — Ep. H9, « Heec et his siiuilia. plenisai- 
mam fidem ad vos habentibua, plena fide depoaitc. <• — Ep. 158. n Kacite veaEra 
liberalitate, ne abacntia houesiatis, fuga obtiinarum artium, efficiar seclator 
Catiliiiffiqui in olio et negolio prœceplorum M. Tullii diligens fui execulor.n — 
Ep. 159. n Querentibus tonsilium, conHlium dare. » — Ep. 164. " Quo jure legï- 
timus hei-es exIieredaCus eat. » — £p. 167. " Tuaque praisenlia, li Seri potest, 
litlamur, qui beati palria Ad. abseiûia tristamur. a — Ep. 183. " sternum sale 
vobia veater G. et quia ut magnificer, magnifiée magni/ieum Saabacb contulia- 
tii, xlerno iuiperio se dedicaE vcster G. •> — Ep. 1S7. n Non enim déesse possu- 
mus obsequio, qui nichil inter bumanaa rcs dulcius aspicimus veatro imperio. a 

— Ep. 1S9. n Alleviemur quoque nos vestris meritis, qui noatris pregravamur 
offensit. - — Ep. 203. . Veatrum examen et ievamett. « — Ep. 206. « Ut horum 
niceaaum recognilio, multorum peccalorum poaaît esse aholilio. » — Ep. 210. 
" Ne ingénies curte quss me ad pnesens totuoi aibi nindicanl, lecclesiœ nostne 
officiant. >> ~ Ep. 217. i Tu omnium horuin dator et dislribulor, tu pacia et 
caritatis aucCor, tu acia me Germaniam et Bcigicam semper honorasse ut 
dominam, coluisae et matrem ; pro earum adserait palluisae, pro secundia 
lœtam mentem iutisse, •• 

1. Ep. 12. - Secundum amplitudinem animi niei, amplissimis honoribus 
ditavit me dominua meua, Naui qua: para Italiœ posscaaionea beati Colum- 
bani non contïnct? Hoc quidem ila ex largitale et benivolentia nostri 
Cœaarii. Fortuna vero aliter instjtuit. Secundum amplitudinem quippe animi 
mei, amplissimis me honeravit hoatlbua. Nam quœ para Italiœ meos non. 
habet boates 1 - — Ep. 28. « Ex persoaa lerusalem devastalse uaiBersali 
Mccleaim. Ea quœ eat Hierosolîmia, uoiversali eccleaiie aceptria regnorunt 
imperanti. Cum bene vigeas, immaculata spunaa Del, cujus membrum esae 
me Tateor, spes michi maxima per te caput attolleudi, jam pêne attritum. An 
quoquam dilUden^iu de (e, rerum domina ? Si me recognoscis tuam, quiaquam 
ne tuuruiu famosam cladem illatam michi putare debebit ad se minime perli- 
uere.'utque rerum infimam abhorrere? En quanivls nunc dejecta, tamon babet 
me orbis terrarum optimam partem sui. Pênes me, prophetarum oracula, 
patriarcbarum insignia, hinc clara mundi luraina apoatoli prodierunt, hio 
Cbriali fidem repperlt, apud me redemptorem auum iuvenit, Etenim quamvi. 
ubique sit divinitate, tamen hic humaoitate natua, paaaua, sepultus, bine ai 
cœlos clevatus. Sed cum propheta dixerit : ■ Erit sepulcrum ejus glorioaum ■ 
pagania aaacta loca aub verte ntib us, temptat diabolua reddere inglorium 
Enitere ergo, miles Clhrlstl, oato aigtdfcr et conipugnator, et quod armia 
nequia, consilio et opum auxilio aubveni. Quid est quod das, aut cuidaa? 
oerapc ex multo modicum, et ei qui nuine quod habcs gratis dcditi nec tamen 




d'une délicatesse qui itvoislnc le précieux ou qui touche ku 
poésie '. 

Mais le plus souvent, les mots ne sont pour lui qu'un vête- 
ment dont il revêt la pensée, de manière à en laisser voir 
toute la liberté, la hardiesse et l'enchaînenient logique, II 
ne prend que ceux qui sont absolument nécess3ires,pour traiter 
brièvement, mais avec clarté, le sujet dont il s'occupe. Non 
seulement il exprime toutes les idées, mais il rend tous 
les sentiments, la douleur et la tendresse, la tristesse et la 
joie, l'indignation et la confiance, la colère et le mépris, 
l'enthousiasme et la fierté, l'amitié, l'ironie et le respect *. 11 

ingratns reeipit. Eteniin hic multipticaf. el in Toturo rémunérai, per ine bene- 
dicit tibi. ul Urgiendo crescns, pi peccala relaxai, ut secnm r^nando vivas. >> 

t. Ep. i*. Ei: pei-fona Bemmx rrginar. ad matrem. Elapsa lunt lempora 
delidaruQi mearum, tempera decoris uiei, o mi domina, et o dulcîa maler, 
dura Ï5 quo QorcDte Oorebnm, quo régnante regnabam. me haeteaus conjugem 
in perpeluum vidusin fecit. amara dies vi. n. mari., quœ michi virum 
eripuit, qnœ me in bas miseriaa pnecipitavil. Intelligal pia mater gemitum et 
anguslias Siic doioribus pleure. N'on esae me penitua prxoplarem, niai divi- 
nilassolatio reliquisset matrem. O quantuvidebo, quaudu alloqusr?" — Ep. 189. 
> Serval natura vïcea, terraque bona, non suo vitîo diu infecunda, mirandos 
flores rruclusqueporturil. • — Ep. !9t. . Talea Trurtas alfers michi, o volupUs, 
taiÎB mundi honores parîunt gaudia. > — Ep. 2D4. • Sf penumero mecum repa~ 
tans ubinam fides, Veritas et justicia, domtcilium sibi Tecerint, veslra solmn 
ptetai, majeatas occurrere potuil, quam virtua uiulliplei seniper inhabîtaTit 
atqup possidebit. Ad voa ergo tanquam speeiale templum miserïcordiœ iup~ 
plei conlugio. Tealrumque aemper salubre consilium el auxilium repoaco. • 

3. Ed suivant l'ordre chronologique, il Faut rappeler les lettres écritea, en 
Italie, a Otton(Ep.l, 3, H: citées pp. 50-33). à Adélaïde (Ep. 6. p. 52); âGertiert 
évêque do Tortone, à Boson et â lierre évfque de Parie [citées pp. 5S-53ji au 
pa,pe [Ep. U, citée p. 5*) ; à Pétroald ;Ep. !5, p. S7, u. I); ù Géraud (Ep. Ul. 
Orcidtt, occidit, mi pater, status jpcdesiarum Dei. Res publîca peiiit, 
sanctuarium Dei pcrvaditur, populua prsda fit bostium. Consule, pater, qua 
me prKTcrtam . (lanuile p. Si.n.fii. Puis viennent celles qu'il écrit de Reima, 
depuis 984 jusqu'à la non d'Adalbéron, parmi lesquelles il faut mentionner, 
à ce point de vue, la lettre à Adélaïde (Ep. 201 : ■ Mulla quideni peccala mea 
ante Deum. Sed contra dominau iiieam, quœ, ut a servitio ejus repellar? 
Fidem promisaam nunquam viotari, conDiuiasa non prodidi. Piclalem «no 
avaritia exercera me putavi. Si erravi circa voluntalem vealraiu modicum 
quid, fecit hoc improridenlia, non delîberatio. Sintque vobia.continuateaatia 
jam io pœniteotia quadrageaiiDie, quod certe sic confido ease. Prœvaluit sd 
tempua qooriindam nobilium pauperum cœca cupidités. Nunc prœvalcal Tcslr& 
quœ seoiper fuit circa justiciaui pieta». « — La lettre au pape (Ep. 23, citée 
p. S8), celles à Lupilo et à BonifiliusiEp. 24 et Ï5, citées p. 32. n.4et Ï3, n. 1); 
les lettres à Ecbert (Ep. 26 : . Labefactari rem pubiicam vostram quorundam 
ignaria, cum perhorresciinus, tum erubescimus, et pririlegio amoris noslri 
„: ,, j paifju cogoalionc. Paucinc creati sunl reges, quia 
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sait, avec chacun de ses correspondants, prendre le ton qui 
convient, mais surtout conserver la dignité personnelle, qu'il 



novum fiiio dotnini veatri prfeponere vultiaî Forte quia Grecus est. ut didtis, 
inore GreconiDa conregnanlom instituere vullis. Quo recessit aiDctiBsima 
fideg? El ciller un tue animo lieneficia OttoDum TObis collala? Magnaoi intelli' 
gentiam vestram revocate. Generositateoi perpendite, ne perpetuo dedecori 
geDeri vestro esse volitis etc. ") ; à Willigiae {Ep. 27. n Magna, pater, cons- 
t&ntia inlaiiaraiidijui, pro liabenda ratiane pacis atque otii ») ; l'ironique Pur- 
ffaCio à Thierry (Ep. 33); TEp. 34 à Willigiae (citée p. 56, n. 8); TEp. 39 à 
Molger : ■■ Vigilanne, pater patriœ, famoaissimœ quondam fidei pro caatris C, 
an ciRca preiuit te fortuna et teuiporis ignorantia'f Diyina et liumana jura 
peasumdari Bitnul non cernia ? Ecce palani destituitur, cui ob paterna 
inerita fidem devovisti, devotaui svrvave debuisti. » — Ep. 40, à Etienne : 
■■ Dubia Rei public» tempora, mi Trater, Gallias lue repetere coegerunt. Tota 
Jtaiia Borna michi viaa eat. Bomanorum mores uiundus perborrescit. In quo 
Dunc statu Iloma eat? Qui ponliQces vel domini renim sunt î Quoa exilus 
habuit ille ueua, speclaliter, inquam, meus, cui te comutsi? » — Ep. 41 [citée 
p. 80, n. V, ; Ep. ** (citée p. 20, n. !}; Ep. i4 (citée p. 28, p. 33, n, 2). Ep. 46, 
à Géraud : •• An quicquam melîua amicia divinilaa mottalibua concesaerit 
nescio, si modo ii sont, qui digne eipetiti, digneque videantur habili. Félix 
dies, Telix hora, qua licnit novisse virum cujus nominia recordatio omnes a 
nobia molesliaa delerserit. » — Ep. 30, à la comtesse Mathilde ; « Depo- 
nat domina mea Hathildis omnem querimoniaui : clariasimua vester coujuk 
Godefridus înler parea prscipuus, ac ïpaia victoribua formidabilis, boc 
precipit. Exbilarate mentem, quia spiritua triatts exsiccat ussa, conailia 
turbat. Domine Tlicophanie iaiperalrici aeiuper augustaj ao filio ejua aemper 
auguato cum fîliis veatria fidem puriaaimam aervate ; pactum cum Francis 
hostibUB DuUum facile. Francorum regea aversaniioi ; castra oninia sic 
tende, sic dercndite, at nultam in bis babeant parteoi averaarl veatri n, etc. 
— Ep. 39, à Théophani : « Rea celanda multia committJ non vult ; quod 
diverso atylo nobia acribitur, a diveraia Iractari non injuria putatur. • 
Ep. 67, & Hainard. Ep. 69. — Ep. 70, à Géraud. - nimium dilecte Deo 
ardere bellia orbçm terrapum ïides et ad Omnipotentem manua pro slatu 
eccleaiarum Dei non erigis ?" — Ep. 79. « Oratio invectiva in Verdunensem 
civitatem. Quod remediuui morbis tuis inveniemua, Verdunenaium execrata 
ctvitaaf Unitatem sancts Del œccleaiœ scidiati. Sancliasimam aocietatem 
buiuani generia abrupiati. » — - Ep. 87, à Maïeul. n Prteclara quidem eihor- 
tatio vestra in pervaaorem. Sed cum scriptum ait : « que cœpit Jbesus 
lacère et docerc «, cur diversa imperia, diverai cœli climala prietenditia; 
ut ei quem réuni alatuistia, aliia non communicantibus communicetia ? 
Reatilerunt aancti patrcahaeresibuanccputaverunt ad se non pertinere, quic- 
quid alicubï maie geatum audiere. Una eat quippe aacclesia catholica, (oto 
terrarum orbe diffusa. « — Ep.91(p.29e[59, n. 1). — Ep. 97, d'Hemmaàaamère. 
« Aggravatus eat dolor uieua, o mi domina, o dulce raatris nomen. Dum con- 
jugem perdidi, spes in fliio fuit. Is boatia factua eat. Receaserunt a. me 
dalcissimi quondam'aïuici moi. Ad ignominiam meam et totiua generia mei 
netandiasima in Laudunensem con&nxerunt epiacopum... Âdeata pia mater 
""■B doloribua plenœ. » — Ep. 105. Ep. 136. " Ne gravi vel Iniquo animo 
i correptionem Dei, dulciasime frater. Divinilâs quippe 
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tient de ses ctuJes, et de la supériorité intellectuelle qu'elles 
lui ont donnée sur tous ses contemporains. 



L'érudit est le serviteur du philosophe et du dialecticien, 
comme du théologien et du savant. Mais la philosoptiie — 
la science des choses divines et humaines — est pour lui 
l'étude par excelleuce, celle qui fait la synthèse de la spécu- 
lation et de la pratique. Théorique, elle comprend la théo- 
logie et sans doute aussi la dialectique, la mathématique 
et la physique. Pratique, elle porte sur la morale et la 
politique. Gerberl l'introduit dans ses traités d'arithmétique, 
de géométrie et de théologie ; il en fait dépendre la l'hâto- 



&DtiquoB Dan vales imitari, saKim noatri temporis laïcum hominein tihique 
alBoem exemplar habelo, comitem Guodefriduin. s — Ep. 130-151 [p. 62, n. 1). 
Ep. 152 [p. 59, n. 2). Ep. (5S-1S9 (p. 33, n. 2). Ep. 163 [p. 59, n. S, p. 64, n. 3). 
Ep. 166. ■> Mare Quctuans ingressi, naurragatnur, et ingetuiscioiua. Nuaquam 
tuta littora, nusquam portus occurrit. !□ vobis quietem querimua. In vobis 
certceat, quod cum dederia non de3it,accipieDti auperait. " — Ep. 175. " Feli- 
citaa veatra gloriain simul nobia paril et solalium. Ubl enim est uns car», et 
uDui aanguia, ibi et unua alTcctus. Abiit illa diea nec redcat imquam, în qua 
veater mcror ioeluclabilem nobia peperit dolorem. » — Ep. 178. Ep. tSl. 
à la reine Adélaïde. Ep. 183. Ep. 184. « SaDctïssiuiaa amicilias firmisii- 
maeque societate», luculeDta oratione, quam duice« quaiuve utiles etsept. 
expressistla, lueque tanto fructu divinitatis participem aoci unique eaae 
et fore dignati estia. Quid enim est aliud vera aoiicltia, niai divinitatia 
prœcipBuni oiunus î - — Ep. 185. Ep. 187. Ep. 190, 192. 183, 194 (pp. 2^-29 
Il Que adiileacens didicj, juTeoia aiuiai, et quœ juvenia concupivi, Benex 
contempai «). — Ep. 204. Ep. 205. » Humanas res cetemo régi conûlio, 
cum semper dlTinitas oatenderit, tuin prsecipue vealro tctnpore cooai- 
liorum suonim voa esae materiam voluit. Exaitavit onim voa et humi- 
liavit, eamque tiuaiiliUtem aus bonitate modlBcans, extcnuana, atque cum 
aumina multorum populorum prosequente Tavore. veatrœ aedi raatituit, et 
taoquain auruin in fornace probatum, in suo dumo clariuB ruiucere juasit. 
Laudo igitur et gloriBco miaericordiaa et miaeralionea ejua, cura in votas, 
luin in me quem peregrinum, totoque, ut ils dicam, orbe profuguin, quaa- 
doquB requieacere juaait, eerlaquc conaistere terra. » — Ep, 208 (p. 66, n. 3). 
Ep. 2iT (Havet, pp. S03-23D, tout entière à lire). Lettrea à Arnoul de Rcimi 
et à Ascclin de Laon (Gerbert eat pape). 
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rique, comme la morale. Pour racqn(îrir, il se forme une bi- 
bliothèque qu'il augmente sans cesse. C'est elle qu'il tSIudie, 
comme le faisaient autrefois Cicéron et Boèce, quand les 
circonstances deviennent critiques, qu'il se voie forcé à 
abandonner Bobbio, ou que la fièvre et la maladie s'em- 
parent de lui, pendant le siège de Laon. Elle lui apprend à 
mépriser la fortune; elle lui fournit, pour lui ou pour les - 
autres, des consolations qu'il ne songe jamais à demander à 
la mystique ou même à la pratique exclusive de ses devoirs 
de chrétien et de moine, à la lecture des livres saints et de 
leurs commentateurs. C'est comme « lauréat des trois parties 
de la philosophie » , que l'admire Otton III. Et c'est au k pape 
philosophe n, que le scolastique Adalbolde pose une question 
de géométrie. Enfin, s'il s'attaque aux pontifes romains, 
parce qu'ils ignorent u la science des choses divines et 
humaines », c'est-à-dire la philosophie, le légat de Jean XV, 
l'abbé Léon, lui répond que les " vicaires de Jésus-Christ 
ne veulent avoir pour maîtres, ni Platon, ni Virgile, ni 
Térence, ni personne du troupeau des philosophes ' ». 
Les connaissances philosophiques de Gcrbert sont plus 



1. Ep. 44. " Clinique ratio morum, (iiccndiquo ratio a philosophia non 
Bepnrentur, cum atutUci beae vivendi aemper coDJunxi atudium hene dicendi... 
Cul rei prceparendip bibliothecais assidue comparo... causa tanti laborls 
oontcmptuH malefidie fortunœ... » ^ Ep. 43. « His «iris snla philosoptiia 
unicum repertum eat rcmcdium. Cujus quidcm ex studiis multa perscpœ com- 
modaauscopiuius, cum in. ali09, tum in nos, graviter sievienlia... ■ — Ep, 123. 
n Et quia inter graves eatus cursruid sola philosophia quasi quoddam remedium 
esse poteil, ubicumque partes ejus inperfectas habemus, induatria suppléai 
veslia. « — Ep. 152. •• Num in ejuamodi diacrimine, republica derejicta, 
deinigrandum fuit ad pbilosopborum commesta, interdum non Decesaaria? 
(févrifir 989). » — Ep, 131. - Niohil enim nobis antiquius in humanis rebua 
clarissimorum boniinuin scientia, qute utique multiplicibua librorum vulu- 
minibus eitplicatur, « — Ep, 186. " Gerberto dominonim peritissimo atque 
tribus philosophïœ pariibus laureato 0. quod sibi, « -r- Ep, 187. « Et niai 
moralis philoaophim gravitatem amplectereminl, non ita verbis vestris custcis 
omnium virtufum iinpreasa esset iiumilitas, « — Ep. 217, « Ego ille multum 
jsctatus terris et alto, dum philosophorunt inventa persequor. i> — Olleria, 
p. ni. Il Domino Silvcstro suojino et ponliSci et philosopha Adalbuldus se»- 
laaticus ïltœ felicitatem et felicitatia pcrpcluïtatem. » Sur un des pointa 
capitaux de la lutte entre Gorbcrt et le légat L^on, cf. Olleris, p. âOG et 
p. 237. Voir aussi supra p. 82. 
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étendues, comme nous l'avons vu déjà, que celles de ses 
prédécesseurs, voire que celles de ses successeurs. D'abord, 
il explique l'Isagoge de Porphyre, avec le commentaire 
de Boèce. Or, nous savons que Porphyre se proposait 
d'étudier les cinq universaux, genre, différence, espèce, 
propre et accident, dont la connaissance est fort importante 
pour la délinitiou, la démonstration et les divisions. Sans 
doute, il négligeait de recherclier — ce que feront Ros- 
celin ' et ses successeurs — si les genres et les espèces 
existent en eux-mêmes, ou seulement dans les pures no- 
tions de l'esprit; mais il déterminait, avec soin, ce qu'il faut 
entendre par chacun des universaux et quelles sont leurs 
relations. Surtout il distinguait la logique, la grammaire, la 
métaphysique, confondues ou non encore séparées par Aris- 
tote '. 

Puis Gerbert passe aux Catégories, où Aristote traite 
des homonymes, des synonymes et des paronymes, des mots 
el de leur combinaison, du sujet et de l'attribut; distingue la 
substance première, ou les individus, des substances secondes, 
espèces et genres ; divise la quantité en discrète et continue, 
en quantité formée de parties, ayant une position relative, ou 
non formée de semblables parties ; étudie la relation, la 
qualité, possession ou disposition, puissance ou impuissance, 
passion ou ligure ; enfin examine ce qu il faut entendre par 
l'opposition et la priorité, la simultanéité et le mouvement '. 

Le tlEûi ÉpfjLTivEiît;, dont Gerbert s'occupait ensuite, ana- 
lyse d'abord les éléments de la proposition, nom et verbe, 
puis, à propos de la proposition qui manifeste le vrai 
(ànofpavTutoî y.6yoç),\& qualité, affirmation et négation; la 
quantité, universalité et particularité; la contradiction et 
l'opposition. Il traite des propositions modales, dont le 



1. Cf. Roicetin, philosophe el théoloQien, d'après l'histuire et d'après lu 
légende. Imprimerie Nationale, IS06. 

2. Voy. Cousin, Philosophie du moyen âge, et Pranll, Geschichie der Logit. 

3. Voy., outre PrantI, Barthélémy Saint-Hilttire, De la logique d'AritloU, 
Paris, ISaS, vol. I, pp, liO aqq. 
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sujet apparent est affccltS d'un signe de nécessité ou de 
simple possibilité ; puis de celles dont l'opposition est dans 
l'attribut. Pour ce traite, Gerbert dispose du commentaire 
très complet qu'en a donné Boèce, puisqu'il demande, à 
Tetmar de Mayence, de lui envoyer ce qui nous manque 
aujourd'hui dans la secunda edtlio. Et il ne faut pas oublier 
que ce commentaire contient, sur la liberté ou sur les futurs 
contingents, une discussion dont se sert encore saint Thomas 
au xin' siècle. 

De Boèce, Gerbert explique aussi les topiques, les syllo- 
gismes catégoriques, les déGnitions et les divisions, qui rap- 
pellent autant Cicéron cL les Stoïciens, qu'Aristote et ses 
commentateurs péripatéticiens '. Il est vraisemblable qu'il 
connaît la Consolatio pkilosophiœ, avec laquelle ses écrits 
présentent de nombreuses analogies, et qui figure au cata- 
logue de Bobbio ^ "" ' 

Gerbert possède les Noces de Mercure et de la P/iiloiot/ie, 
qu'avaient commentées Jean Scot et Ileiric d'Auxerre, puis-^ 
qu'il cite Martianus Capella dans la lettre à Adam (Ep. 153), — I (fit 
et qu'elles existaient d'ailleurs à Bobbio. H en est de même, 
sans doute, d'Isidore et de Cassiodore, dont les œuvres sont à 
Bobbio et qu'il avait vraisemblablement, comme Boèce, lu et 
étudié d'abord en Espagne *. Il n'est pas impossible non plus 
qu'il ait rencontré à Reims, outre les livres d'Hincmar, utili- 
sés dans sa polémique contre les partisans d'Arnoul, ceux de 
Raban Maur, l'ami d'Uincmar, de Jean Scot Éngèae, son 
compromettant défenseur, de Rémi qui avait enseigna à 
Reiras, et de son maître Heiric, d'Alcuin qui est h Bobbio et 
qu'on utilise à l'école de Chartres '. Il a certainement Je Com- 

i. Cf. Prantl, Geachichte dei- Logik, t. I, pp. 688 sqq. 

2. Peiper, dans son introduction à la Conealatia (Teubner, IBll), rapporte 
ce pasflagc îles annales de Verdun : " Girbertus Aquitanicus monachus studio 
et saptentia claruit in tantum, ut ab Ottone archiepiscapo Ravennatium et 
postea papa RDmanus daretur, et multa studia vcterum philosophorum 
renovavit, post ëoelium apuil Latinos inaignïs habitus. n 

3. Cf. cbap. II, g 'i, pp. 30 sqq. 

4. Raban Maur est cité, avec Paschasc Ralbert et Ratrauine, dans le De 
çorpore et s/ivouine Domini. Un passage de Jean Seul y est reproduit. 
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menlaire de Macrobti sur le Songe de Scipion, à propos duquel 
il esL interrogé par Adalbolde et dont il s'est approprié les par- 
lies consacrées à l'astronomie, à la musique ; il y trouve l'éloge 
de Platon, surtout de Plotin, « qui lient avec lui le premier 
rang parmi les philosophes », et une longue polémique, entre 
Platoniciens et Péripaféticiens, sur la question de savoir si 
l'àme se meut elle-même, dont la solution, par l'affirmative, 
implique l'immortalité. Peut-ôtre avait-il les Saturnales, qui 
sont à côté du Commentaire, dans plusieurs manuscrits du 
ix" et du X' siècles ', et dont il semble connaître les passages 
sur l'astronomie et la digestion des aliments. Mais nous ne 
saurions décider, par ses œuvres ou ses lettres, s'il possé- 
dait le Syllogisme catégorique cl la Philosophie naturelle 
d'Apulée, dont Hauréau signale des copies au x° siècle *. 

Le Timée de Platon, dans son texte original ou dans la 
traduction de Chalcidius, avait été employé déjà par Scot 
Erigène. Gerbert y rencontre une philosophie complète, 
théologie et théodicée, cosmologie et psychologie métaphy- 
sique, psychologie et physiologie, anatomie et pathologie, 
médecine et morale, astronomie et histoire naturelle. 

Toutefois, il semble avoir mis plus de soin encore — 
comme nous l'avons fait remarquer — ■ à extraire des 
auteurs, qui étaient pour lui des écrivains, comme des 
conservateurs de la pensée antique, toutes les idées philo- 
sophiques qu'ils y avaient réunies. Cicéron lui offrait, dans 
ses œuvres de rhétorique et dans ses discoure, les éléments 
essentiels de la philosophie éclectique, oîi l'on reconnaît 
l'influence des Académiciens, pour la spéculation, et celle des 
Stoïciens, pour la pratique '. Par Lucrèce, comme par Sénô- 
que et Cicéron, il est renseigné sur l'épicurisme. Le De 
o/ficiis, ïérenco el Lucain, Perse et Juvénal, Horace, Sénèquc 

1. Uaui'éau. i, IQB. — A Bobbio, Maci'obe eet rangé panui les auleara qui 
ont écrit sur l'arilbuiétique. 

2. I, 99. — Ddbbïo donne " de diolectica Martiani, Augustiui, Apulei et Isi- 
Jori liber I '. 

3. La philosophie de Cic6ron, inlroduction au second livre du De natiira 
Deorum (Paris, Fi'lix Alcaii, ISSti). 



r.EBBEBT PHILOSOPHi: lil 

et Virgile lai donnent des doctrines stoïciennes. Ce dernier 
développe en outre un système (Sclectique, où Epicure, comme 
Platon et les Stoïciens, sont rais k contribution. Et Gerbert 
doit lui faire d'autant plus d'emprunts que bien des cbrétiens 
avaient, au moyen âge, une tendance très marquise à voir, 
dans le "poète magicien ", un chrétien ou un précurseur 
du christianisme '. Enlin saint Augustin — qui n'a pas cessé > 
d'être en honneur dans l'Occident chrétien — lui faisait 
parfois entrevoir les doctrines des anciens philosophes, et 
spécialement des néo-platoniciens '. 

Celte philosophie, que Gerbert avait puisée chez les païens 
et chez les chrétiens, nous n'en avons quQ des fragments — 
membra disjecta etmutilala. — C'est une raison pour attacher 
une importance plus grande à chacun d'eux, en essayant de 
tirer de la discussion avec Otric ', du Libellus de ralzonali et 

1. Sur les Eraïaui relatifs aux poètes latins pend&nt le moyen Age, voir 
Reçue philosophique, I, 1893, Travaux récents sur le néo-thomisme et la 
se ol astique, g 1. 

2. L. Grandgcorge, Saint Augustin et le nêo-platonistne, bibliothèque des 
Hautes-Éludea (sciences religieuses), vol. VIII. — Quelquea-una des ouvrages 
de saint Augustin, rapproches, par M. Grandgeorgc, des Ennéades, ont èlè 
connus par Gerbert, 

3. Ricber III, lv. — « Fama Gerbefli per GalHaa et Italiam diffusa. Fer- 
vebat studiis, numerusque dlxcipulorum in dies accrescebat. Nomen etiam 
tanti doctoris ferebatur non sulum per Gallias, aed etiam perGermaniœ popu- 
los dilatabatur. Transiitque per Alpes, ac difTunditur in Italiam, nsque Thir- 
renum et Adriaticum. Quo tempore, Otricus in Saionia insignis babebatur. 
Hic cum pbilosopbï famam audisset, adverteretque quod, in omni ditpiiia- 
iione, râla reruin divisione uteretur, ogebat apuii suos, ut aliquai rerum 
diïisaruni figurin, ab scolis philosophi aibi deferrentur, et maïime philoso- 
phiae, eo quod in rata ejus divisione, perpenderu îpse facilius posseC, an recte 
ia saperet, qui pbilosopharï videbatur, utpote in eo quod divlnorum et huDia- 
narum acicntiam proStetur. Directus itaque est Ilemos Saio quidam, qui ad 
hiec videbatur idoneus. Is cum scolis interesset, et caute geuerum diviniones 
a Uerberto diapositaa colligeret, in ea lamen maxime divisione, quœ pbiluso- 
phiam ad plénum dividit, plurimuni ordine abusus est. •• 

Richec III, lvi. — " Figura GerbeHi philosophica per malivolos depravala, 
ab Olrico reprehenditur, Etenimcum matbematicas phisica, par atque coœva 
- a Gerberto posita fuisset, ab hoc mathematicœ eadem phisica ut generi spe- 
cies Bubdita est ; incertumque utrum induatria an errore id raclum sit. Sic- 
que cum niuttiplici diversarum rerum distributione, Otrico figura delala 
est. Quani Ipse diligentissîme revolveua, Gerbertum maie divisisse apud 
■U09 calumniabalur, eo quod duarum Eequalium specierum, alteri alteram 
Bubstitutam nt generï speciem figura mentiebatur; ac per hoc nibil eum, 
philoBophiie percepisse andacler astruebat. Illudque cum penitus ignorare 
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ntiûme uii, des Lellrcs ellos-ménie5 ce qui peut nous 
donner une idée, an moios approximative, de ce qu'était la 
synthèse du savoir et de l'action pour un aussi puissant 
esprit. 



dicebai, ia qoo divina et humana conaUtunt, sine qulbui etiam nulli lit 
phllosophandaui. Tulit îtaque ad pala^um Gguram eandem, et coram OttODe 
auguste lis qui sapienliores videbanlur eam explicavît. Augustus vero cum 
et ipie talium stadloûaalnius hab«retur, an Gerbertui erraverit aditûrabatur. 
Viderat eteniiu ïllum. et non semel diapulant«n audierat. tlnde et ab eo prK< 
dictœ figure aolntionem fieri niiuium opiabal. Nec defuit rei occasio. » 

Hlcher 111, Lvn. • Nam reuerandus ttemoruDi luetropolitanua Adalbero, 
post euQdem aDouin Romam cum Gerbertf pclebat, ac Hcini Âugustutti cum 
Otrico repperit. A quo eliam uiagniScc eiceplua est, ductusque per Padum 
classe Ravennam. Et leoipure oportuno, imperatorîs jussu, ouines aapîente? 
qui convËDeranl, intra palatium coliecli aunt. Affuit prsîdictus revcrendus 
metropolitanuB : affuit et Adso abt>aa Dervenaîa, qui cum ipso metrnpolitano 
advenerat ; sed et Olricus prœseus erat, qui aimo luperiore Gerberti repre- 
beuBorem sese moustrarerat. Numerus quoque scolaalicorum non parvus 
confIu:ieral. qui imminentem disputationis iitem summopere pneatolabantur. 
HœretiaDt atenim, an Otrico quiapiam resistere auderet. Necnon et Auguatus 
faujuamodi certamea bobendum callide pertroctabat. Nitebatur autem Gei- 
berlutn iucautmn Olrico oppooDre. ut si incautus appeteretur, majorein con- 
trocersandi animum iu contrarium moveret. Otricum vero, multa pl'Oponere 
niliilTe aolvere hortabatur. Atqua his omnibus ex urdine considentibus, 
Auguatua, eorum mediua, sic e subliui cœpit.ii 

Rîcher 111, lviu. — « AUoailio ausiuti Ollonis in ûonveiitu sapienlium pro 
tmendatione figurœ. « Uumanam, inquïena, ut ai'bitror acienliam, crebra 
medilalio ve\ eiercitatio reddit meliorem, quotîens rerum materia compe- 
teater ordinata, sermoDÉbus eiquisitis, per quoalibet sapientes efferlur- Nom 
cum per otiuxa «epissime torpemua, ai aliquorum pulsemur questtonibus, ad 
vtiUimam max medilationem incilamur. Hinc acieniia iwum a doclittùnà 
elicita est. Bine est guod ab eis prolala, libi-is tradilo svnl, nobiaguf ad boni 
exercicii gtoriam, derelicla. Afficiamur ïgilur et aot atiguibia objeclis, quibus 
et animui excellealior, ad inteltigenlûe certiora ducaliir. Et eia, inquaui, jani 
nunc reTotvamns figuram îllani de philosopliiie partibua, quœ nobia anoo 
Bupcriore monstrata est. Omnes dillgeotiasioie eam advertant ; dicantque 
singuli, quid in ea, aut contra eam sentiant. Si nullius ailrinaecus Indiget, 
voaira omnium roboretur approbatione. Si vero corrigeada vïdebitur, sapien- 
lium sententiis, aut improbetur, aut ad normam redigatur. Coramqus derera- 
tur jam aune Tidenda. •• Tune Otricua eam in aperto prolercna, a Gerberto 
lie ordinatam, et a auia auditoribua exceptam acriplamque reapondit; et s 
domno Auguato legendam porrexit. Quce perlecta, ad Gerbertum delala est. 
Qui diJigenter eam percurrens, in parte approbat, et in parte vitupérât, 
simulque non sic eara aeae ordioasse aaseruit. » 

Hicher 111, Lix. " Dîtiisto Iheoreticee philosophie in speciea. Rogatua autem 
ab Auguito corrigere, ait : » Quoniam, o mague Cceaar auguate, le his omni- 
bus potiorem video, tuis, ut par eat, jusais parebo. Nec movebit me malivo- 
lorum livor, quorum Instinctu id Tactum est, ut rectissima pbilusnpbiie divi- 
aio, probabiliter dilucideque a me imper ordinata, uniua apeciei suppoiilione 
vitlala Hit. Dic.o ilaque raathemaCicaiu, phisicain. et théologie nui. n>qu»evBi, 
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Nous donnons, en son entier, le texte de Richer sur la dis- 
cussion aviic Otrifi, parce qu'il n'en a pas été tenu, selon 
nous, un compte satisfaisant, Julien Havet, qui cependant 
est favorable & Gerbert et le défend contre ceux qui l'ont 



eidem generi subesse. Earum aatem genus, eis œqualiter participare ; Dec 
Qeri posse unam eaniJemque speciem, una eademque ralione, eidem Bpeciei 
etparem esse, et ut inferiorem acai gaoeri speciem subjacere. Et ego quidem 
de bis ita seDtio. dEterum si quia contra hiec contcndat, rationem inde aireC' 
tet, raciatque nos intulligere quod fortassia natum: ipaius ratio nemini adhiic 
contuIiBse videtur. » 

Rictier, III, i.x. — « Philosophim dieisio. Ad htec Otricua, ionuente Augusto, 
sic ait ; Quoniain philoaophiae partes aliquot breviter attigisti, ad plénum 
Dportet ut et dividas, et divigioDem enodea. Sicque fieri poterït, ut ex proba- 
bili diTiBione, vitiostB figunt; siispicio a te removeatur. » Tune quoque Gev- 
bertas : n Cum hoc, îoquit, mogui constct, utpotc divinarum et buoiaQarum 
Terum comprebenûo feritatii, tamen ut nec nos igtiaviae arguamur, et audi- 
torum aliqui proficere possint, BBCundum Vitruvii (Victorini] atqae Boetil 
diviaionem diccre uon pigebit. Est enim pbiloaophia genua; cujus apectea 
■ont, pracUcc et theoretica; practicea vero speciea dico, dispensativaiDi dis- 
tributivam, clvilem, Sub tbeoretice vero nou incongrue intelliguntur phiiica 
naturalis, matbeinatîca intelligibilis, ac theologia intellectibilia. Rurausquc 
mathematicam aub pbiaica non prœter rationem collocamus. a 

Ricber 111, lxi. — n Reprehenaio divisionisab Otricoinulilis, ac Gerberlire»- 
pomio. Nisusque quod reliquum erat proaequi, Olricus aubintulit : u Miror, 
inquienSi^ebemenÛasioïc, quodpliisicae Diatbematicaiu sic de propinquo sub- 
di^Bti, cum inter utrainque subalternum genua intelligi posait pblsiologia. 
Vitiosum etenini valde videtur, ai nimis longe petita pars, ad generis c<mfe- 
ratur diviaionem. » Adbcec Gerbertua : » Inde, inquil, vehementius mirandum 
videtur, quod raatbemalicam phisicie, au» videlicet coœvae, ut speciem sub- 
diderim. Cuiu enim coœvce subeodem génère habeantur, majore, inquam.ad- 
niiratione dignum videtur, si alteri altéra aubdatur. Sed dico phisiologiam 
phiaicffi genus non eaae quemadmodum proponis, nullamque earum diiTeren- 
tiam aliam aaaero, niai eam quam inter philosopbiam et philologiatD cognoaco. 
Alioquin philologia pbïlosophiœ genus conceditur. » Ad hiEc scolaaticomm 
multitudo philoBophiœ diviaionem interruptam indignabatur, eamque repeti 
spud Auguatum petebat. Otricus vero post paululum idem repetendum 
dicebat, priua tamen habita ralione de causa ipaius philosopbiœ ; inten- 
densque in Gerbertum, quie esset oausa pbilosopbÎŒ sciscitabatur. 

Ricber III, lïii. — n Qus sit causa condiii mundi. Qui cum a Gerberto, 
ut apertius quid vellet ediceret, rogaretur, utrum videlicet causam qua 
inventa est, an cauaam cui inventa debetur, ille mox : «Ipaam, inquit, causant 
dico, pcopter quam inventa videtur. Tuno vero Gerbertua : quoniam, inquit, 
nanc patct quid proponas, ideo, inquam, inventa est, ut ex ea cognoscaaiui 
divina et bumana. Et Otricus; Cur, inquit, uniua rei cauaam, tôt dictionibua 
nominasti ? cum ex una fortassia nominari potuït, et philoaopbonim sit 
brevitati studere? 

Bicher fil, txm. — <• Quod non omnia nomma causarum singulis dictio- 
nibu» effiruntur. Gerbertua quoque : « Non omnes, inquit, causœ, uno valent 
QOmiiie profeiri. Elenim cum a Platoite causa d'eau tnuitdi non uno 
fribui dictionibiis, bona Dei votiinlas. declarala )it, constat haae creati mundi 
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altaqoé, écrit à co suje't : <• On ae peut en lire le récit, dans 
la chronique du moîne Richer, sans êlre étonné à la fois de 
la fntîlîté des qaeslions de mots, qui passaient alors poar des 
questions de science, el de U patience de l'empereur, souve- 
rain de trois royaumes, qui trouvait des heures à donnera 
une semblable occupation. » On pourrait faire remarquer 



ti diriêtet polmlatem atutam e**t 
DR veùattu, id este ridatlur, 
-. Si. inqnît. Dei TOluntatein catuam 
1 et saffiâmter dictuni font, ctun 
it Dm TofatBtu. Non eoim est qai aboaat bonam exse 
Dri TolttUttttm. Et Gubulai : 1b hoc. inquil. penitoi non coDtradico. Sed 
Tîde: qoia «mitai Denm sdMtaatn lolammodo baoam. qaunlibel rera 
ereatnram paitiâp4tii>ii« boBïB, ad «goi nateis qualît^lem eiprimeDdam. 
bona additom est. tfood id (jm pm^îmii nt, Don efism cajaxiibrt creatarr. 
Tandem qaicqmd ilim) nt. ïdiiiie dnbîoeMBtat. nam omuia canssrnui noaiina 
una dictione profeni poase. Qoe efùm tilâ nmbrv eaiiM \idetur ? an hfc 
nua dictione indicari Talel? • 

Richer III. lmv. — • Qux til eauta icnAne. Sed dico imibrŒ tanum este ciir- 
piu lacî objectam. Atqoe ti<ec brevios nallo idîmIo dîât valet. Si enim corpus 
tuDbire caïuani diieris, oiniis eomoiime prolaliib. Quod d corpos objectum 
Toluerii. id quoque tantom non procedil. qnanlnoi ab bac parte reliaquilur. 
Sunt enim corpora itontiuJIa, alqae etiam diienis objecta, quf umbrs causa 
eue aoa pOMODt. Stc abaoo mallamm renim causas, singulis dictiunïbug 
elTerri, velati »-aat ^Dera quK specierum causas nenio ifnorst, velut est 
■ubatantia. quanlitas, qualilas. AÏia «ero non simpliciter profenintur, ul 
rationale ad raorlale. 

Richer m. LX». — - Quid conlintnltiu sil, ralîonaU an morlalt. TuDC vehe- 
mentius Olrirui admirans, ait : An mortale rationali sapponis? Quis nés- 
eiat. quod rationale Deum et angelum hominemque concludat. morlale. vero 
ulpote majas et coDlineotma. omnia morlaJia et per hoc infinila cnlUgat! 
Ad hjec Gerberttw : Si, inquit.secunduni Porphiriuin alque Bûetiiim. rab- 
■tantite divisionem usqoe ad indiridua idnnea partîtione perpenderes. ralïu- 
Dsle continentîus qosui mortale sioe dubio haltères ; idque cougruis ralio- 
nibiu eouclearï in promplu est. Elenim cum conslct subitanûaea geous 
generalisiimum. per subalteraa poase dividi usque ad individua. videadum 
est an omaia subalteraa aingulii dictioDibus proferanlur. S«d liqoido palet, 
■lia de singulis. alla de pluribus nomen factuoi habere : de siogulis, ut 
corpus, de pluribni, di animatum senstbile. Eadem quoque ratione snbal- 
temum quod est animal rationale pr^icaliir de subjecto quod est animal 
rationale mortale- Nec dico, quod rationale simplei pnedicetur dr^ simpliri 
mortali: id enim non procedit ; sed rationale, inquam, aniniali conjonctum. 
prsdicalur de mortali. conjUDcto animali rationali. Cumque verbis et sen- 
lentiis nimium Oueret, et adbuc alia dicere pararet. Augusti nuiu dispula- 
tiont Suis injertus est, eo quod et dîem pêne in bis tolum conaumserant. 
et audientes proliia atque continua dlsputatio jam latigabat. Ab .\ugii5to îta- 
qui: Gerbertus efregie donatus. cum suo metropotilano in Gallias clarus re- 



< 



r.EBBERT philosophe: discussion avec OTItlC 145 

que GharlemagiiE; accordait plus de temps — comme on le 
voit par les œuvres d'Alcuin — à des discussions qui ont élé 
appréciées avec bien plus de sévérîlii, et que nous le considé- 
rons aujourd'hui, pour cette raison et pour d'autres, comme 
un des auteurs do la renaissance, d'où est sortie notre civi- 
lisation moderne. Et en replaçant Gcrbort, comme Alcuin, 
dans te milieu où ils ont vécu et sur lequel ils ont voulu 
agir, il conviendrait de les juger d'un point de vue purement 
historique, sans nous demander si leurs idées sont les nôtres, 
pas plus que nous ne nous bornons à interroger Plotin, Car- 
néade ou Epicure, pour savoir s'ils pensent ce que nous pen- 
sons, avant de constater qu'ils ont tenu une place importante 
dans l'histoire de l'humanité. En outre, il y aurait lieu de 
rappeler qu'on ne peut, en ces matières, juger exactement 
Gerbert par Richer, plus occupé de noter ce qui frappe les 
imaginations, que d'exposer ce qui pourrait n'être pas com- 
pris de tous ses lecteurs. Mais il est possible, en nous limi- 
tant à ce texte évidemment incomplet, do montrer que la 
discussion portait sur des sujets importants — pour nous 
comme pour les contemporains de Gerberl — et qu'elle four- 
nit, sur celui-ci, des indications qui méritent d'être signalées. 
Laissons de côté ce que nous en avons tiré pour déter- 
miner la méthode suivie par Gerbert, les causes de son 
succès auprès de ses contemporains et l'authenticité de cer- 
tains de ses ouvrages. Nous voyons d'abord que, si Otton 
préside à ces discussions, c'est pour exciter les esprits à 
méditer et à chercher, dans les livres, les découvertes par les- 
quelles le génie a enfanté la science; c'est pour arriver plus 
sûrement à la vérité et rendre notre esprit meilleur. Nous 
retrouverons ailleurs cette idée, mi-antique et mi-chrétienne, 
qui fait une part k l'autorité et une part à la réflexion, dans 
l'acquisition de la science. El nous pouvons con?tater déjà 
que Gerbert, — dont Richer exprime bien plus les pensées 
que celles d'Otton — n'est pas un partisan exclusif de l'au- 
torité, ainsi qu'on le dit trop souvent et d'une façon inexacte, 
des bommes du moyen âge, puisqu'il tient compte, comme 
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un ûcscartes ou un Malcbranche, de la mtidilalion ; cnsiiiks 
qu'il s'attache, pour l'autorité, à ceux qui ont été doctes 
{doclissimis), païens on chrétiens, en affirmant que tous ont 
usé, ou du moins, ont pu se servir, pour trouver la vérité 
qu'on leur emprunte, du proc<Scl6 qui est encore à notre dis- 
position et que nous pouvons utiliser, pour nous assurer de 
la réalité de leurs diicouvertes. 

Puis, celte discussion nous présente une déiînition de la 
philosophie, qui rappelle Cicéron et les Stoïciens, comme 
BoÈce et Isidore : elle est la science des choses divines 
et humaines. Ainsi Gerbert se distingue profondément 
de ses contemporains qui accordaient encore, comme aux 
premiers temps du christianisme, le nom de philosophes à 
ceux qui se contentaient de vivre en chrétiens, voire en 
ermites, sans s'occuper de cultiver leur intelligence ou d'ac- 
quérir des connaissances profanes et inutiles au salut. Et 
par cela môme qu'il l'appelle a la science des choses divines 
et humaines », GerbcrI on indique nettement le caractère 
synthétique, 

La philosophie ainsi entendue, Gerbert la considère comme 
un genre, dont les espf-ces sonl la pratique et la théorie. La 
pratique, prise comme genre, contient la dispensative et la 
civile, c'est-à-dire, pour parler le langage d'Arislote, la 
morale générale, l'économique et la politique. Dans la théo- 
rique rentrent, comme espèces, la physique naturelle, la 
mathématique intelligible et la théologie intellectible. C'est, 
comme le dit Gerbert, la classification que propose Boèce, 
dans son Commentaire, sur la traduction, par Victorinus, de 
yisagoge ' ; c'était la division donnée par Aristote, diminuée 
de la poétique, où rentraient les beaux-arts, que les Romains 
et surtout les chrétiens avaient séparés des sciences. Et le 
problème est un de ceux qu'on s'est posé, à toutes les 
époques oii l'on a essayé de réfléchir sur les connaissances 



1. Cf. PranU, Geachichte der Logik, I, p. 681. ~ H faut lire, duiia 1c tente di? 
Bicher, Yictorin'ua, qui s'e>plîque''par la réuniou du traducteur a 
tateur, et Don Vilruviui, qui n'a aucun sens. 
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acquises par l'humanité. Bacon et Descai'tcs, Diderot et 
d'Alembert, Ampfre, Auguste Comte et Spencer y ont 
attaché une grande importance. Sans doute, Hicher ne nous 
fournit que le cadre; mais ce cadre, qui lui vient des anciens, 
Gerbort s'est efforcé de le remplir, de marquer les liaisons 
outre les différentes matières qui y prennent place, et, en ce 
sens, il cesse pour nous d'être banal» puisqu'il nous indique 
les grandes lignes de sa synthèse spéculalive et pratique. 
Gerbert, amené par Otric à résoudre des questions qui ne 
semblent avoir aucun rapport avec la définition de la philo- 
sophie, tente, par ses réponses, de fournir des éclaircisse- 
ments sur la division qu'il en a proposée. Otric demande 
quelle est la cause de la philosophie. Gerbert sait que, pour 
les péripatéticiens, il y a plusieurs espèces de causes et que 
la vraie définition, c'est celle qui fait connaître la cause ou 
le SwTi. Il prie donc Otric de lui dire s'il s'agit de la cause 
qui a produit la philosophie (cause efficiente], ou de celle 
en vue de laquelle elle a été produite (cause finale). Comme 
Otric répond qu'il veut parler de la dernière, Gerbert en 
profite pour revenir à sa définition : la philosophie a été 
inventée, dit-il, pour que nous connaissions, par elle, les 
choses divines et humaines. Otric fait dévier encore la dis- 
cussion : s'appuyant sans doute sur Martianus Capclla, 
comme sur les rhéteurs, pour qui une des principales condi- 
tions de la délinition, c'est d'être brève ', exagérant même ce 
qu'ils en ont dit, il demande, à Gerberl, pourquoi il emploie 
tant de mots pour désigner la cause d'une seule chose. 
Dans sa réponse, celui-ci n'oublie pas la division qu'il a 
donnée. Il commence par la théologie : « Toutes les causes, 
dit-il, ne sont pas de nature à être exprimées en un seul 
mot. Ainsi Platon en emploie trois pour la cause de la 
création du monde — bona Dei voluntm — et il est clair que 



1. Prentl, I, pp. 661 flqq, ; 611 sqq. Noua nous attachona A ne donner, A. 
Gerbert, dana tout cet examen, que ce qui ressort maDifestement du texte de 
Richer, et non ce que noui pourrions supposer, d'après ses études ant^rieurea. 
Sur la dËBnition d'après Aristote, cf. Premiers analytiques, U, ch. t, sqq. 
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celle cause de la criîalion ne pouvait être autrement exposée. 
Car s'il n'eût parlé que de la volonté, sa proposition eût man- 
qué de justesse, puisqu'elle paraîtrait s'applîquei- à toute 
espèce de volonté, ce qui est faux ». — Mais, dit Otrîc, en 
affirmant que la cause de la création est la volonté de Dieu, 
il eût été plus concis, sans cesser d'être clair, puisque, de 
l'aveu de tous, la volonté de Dieu ne peut être que bonne. 
— Après avoir répliqué par une raison métaphysique et 
toute platonicienne, qu'on retrouve chez saint Augustin et 
saint Anselme, à savoir que Dieu seul est bon de sa nature 
et que la créature est bonne seulement par participation; 
que, par conséqueni, Platon a ajouté bonne, pour exprimer 
ce qui est le propre de Dieu et n'appartient à aucune créa- 
ture, Gerbert continue à justifier, tout à la fois, sa théorie 
de la définition et sa division de la philosophie. De la théo- 
logie, il passe à la physique, ou, si l'on veut, à une question 
de physique mathématique : « La cause de l'ombre — Aris- 
tote prend parfois pour exemple l'éclipsé — est un corps qui 
intercepte la lumière. Et cela ne saurait 6tre exprimé plus 
brièvement, car si vous dites que l'ombre est un corps, 
votre définition est trop générale. Si vous prétendez que c'est 
un corps interceptant, cette nouvelle définition est encore 
insuffisante. Car il y a certains corps qui, placés devant 
d'autres, ne peuvent produire de l'ombre. » 

Poursuivant sa double réfutation, Gerbert accorde qu'un 
mot suffit, pour désigner les genres, causes dos espèces, 1 
substance, la quantité, la qualité, mais que, dans le domaine 
de la physique, au sens aristotélicien du mot ', et aussi dans 
celui de la dialectique, il n'en est pas ainsi. Et il donne en 
exemple, rationale ad mortale. Otric objecte que le raison- 
nable comprend Dieu, l'ange et l'homme, tandis que le 
mortel embrasse tout ce qui est sujet à la mort, c'est-à-dire 
un nombre infini d'êtres. — " En faisant, conformément à 
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Porphyre et à Boèce, dit Gerbert, une division exacte de. la 
substance; en descendant, de classe en classe, jusqu'à l'indi- 
vidu, tu aurais sans doute le raisonnable plus étendu que le 
mortel ', et il serait facile de le de'montrer par des raison- 
nements concluants. En effet la substance, le genre le plus , 
général, peut se diviser en genres subordonn(?s ou subalternes, 
jusqu'aux individus. Mais chacun de ces genres subaltemes 
est-il désigné par un seul mot? Il est évident que les uns 
ont un nom d'un seul mol, les autres de plusieurs; d'un 
seul, comme corps, de plusieurs, comme animé sensible. 
Pour la même raison, le genre subalterne, qui est « animal 
raisonnable ■>, est attribut du sujet, animal raisonnable et 
mortel. Non que raisonnable soit un attribut de mortel, 
car il n'en procède pas; mais dès que raisonnable est joint 
à animal, il est attribut de mortel '. j' 

Ainsi division do la philosophie et division de la substance, 
voilà ce que nous donne encore la discussion avec Otric, et 
ce que nous retrouvons dans l'œuvre de Gerbert. La façon 
méthodique dont il classe, en toutes matières, les différentes 
idées, lui permet de les mieux saisir et de les rendre plus 
accessibles. Avec lui, se fait donc déjà ce travail qui, inin- 
terrompu pendant le moyen âge, donnera, à notre esprit, 
l'habitude de l'analyse, à notre langue, la préeision et la 
clarté. Et ces divisions de Porphyre et do Boèce, qui pas- 
saient immédiatement de l'homme — espèce spécialissime 
— à Socrate et à l'individu, semblaient merveilleusoment 
propres, pour Gerbert et ses contemporains, à réaliser 
l'unité de l'ÉgUse, dans laquelle il ne devait y avoir ni Fran- 



^elébre qui, pHrtant lU: la substance, genre généra- 
juaqu'à " tel homme ou Socralc ". La su^stanco eat corporelle 
nrporelle; le corps eat animé ou inanipf ; le corps aoimf est aensible 
i iiiaenaible; le corps ammê aensible, ou vivant, est raJaonnahIe ou non; le 
isaanable eat mortel ou immortel. 

2. Les traductions françaiaea manquent tout à fait d'exactitude et de 
précision. On comprend que l'un des traducleura ait trouvé la " diacusai'in 
vide et sèchement analysée », 11 eût été préférable cependant de bien 
traduire. 
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çais, ni Germain, ni Italien ou Espagnol, mais des chrétieDS 
et des serviteurs du Tout-Puissant. 

Peut-être faudrait-il voir, dans l'assertion « qu'il n'y 
a d'autre difTérence entre la physique et la physiologie, 
que celle qui existe entre la philosophie et la philologie ■■, 
un essai de concilier la division de la philosophie, telle 
qu'elle est entendue par les péripatéticiens, avec celle des 
arts libéraux, comme les concevaient l'auteur des Noces de 
Mercure et de la Philolo>fie, ou ses continuateurs. 

Enfin, notons encore ce que Gerbert dit des rapports de 
l'espèce et du genre : « Les mathématiques, la physique et 
la théologie, sciences égales, sont subordonnées au même 
genre; ce genre participe également de chacune d'elles, et 
il est impossible qu'une seule et mÈme espèce, sous un seul 
et même rapport, soit égale à une autre espèce, en même 
temps qu'elle lui serait inférieure, comme l'espèce l'est à 
son genre. - 

Il est essentiel, en effet, quand on s'occupe des hommes 
de la première période du moyen âge, de rappeler tout ce 
qu'ils ont su, tout ce qu'ils ont discuté. Il ne s'agit pas do 
montrer en eux des inventeurs, car ils n'ont été bieu sou- 
vent que des intermédiaires entre l'antiquité et les temps 
modernes. Mais leur originalité — celle des plus grands 
d'entre eux — consiste en ce qu'ils ont reconquis ou retrouvé 
une portion de la science antique, qu'ils en ont tiré parti pour 
examiner les questions qui intéressaient leurs contemporains, 
ou même pour soulever des problèmes, dont la solution 
devait conduire à des connaissances et à des vues nouvelles. 

Pour toutes ces raisons, il convient aussi de regarder de 
près le Libellas de rationali et ratio/te uti, qui a été jugé 
presque aussi sévèrement que la discussion avec Otric. Re- 
marquons d'abord, qu'il y a un sincère amour de la vérité 
chez ce jeune empereur, qui, au milieu des préparatifs d'une 
guerre contre les Sarmates, soulève et fait discuter une 
question, dont la solution n'avait été présentée, qu'en « pen- 
sées difficiles îi entendre », par Aristote et les hommes les 
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plus érainents. C'est une noble ambition aussi que celle do 
ce vieillard, dont le but suprême est de « conquiSrir, pour 
l'éternité, le droit de régir, avec la Sagesse, ce royaume élevé, 
où son nom sera porté josqu'aux astres », de disputer, à la 
Grèce, « sa philosophie comme sa puissance <>, et d'exciter 
celui qui commande des Grecs et des Romains, h joindre la 
possession du savoir à celle du pouvoir '. 

La question rejoint une de celles qui avaient déjà été 
posées, dans la discussion de Gerhert et d'Otric en 980. Olric 
n'admettait pas que l'on subordonnât le mortel au raison- 
nable, parce que le raisonnable ne comprend que Dieu, 
l'ange et l'homme, tandis que le mortel embrasse un nombre 
infini d'êtres : l'exlension du premier terme est donc moins 
grande que celle du second. Gerbert répondait, d'après Por- 
phyre et Boèce, que raisonnable est plus étendu que mor- 
tel '.'Il s'agit, dans le Libelhis, de deux différences voisines, 
raisonnable [ralionalis) et user de la raison [ttti ratione). On 
cherche ce que veut dire Porphyre, quand il affirme que la 
différence esi attribuée, pour ainsi dire, à une différence 
parente ou voisine {cognatam sibt), par exemple user de la 
raison à raisonnable. Car toujours les fermes les plus géné- 
raux servent de prédicats aux moins généraux; jamais l'in- 
verse n'a lieu. Animal sert d'attribut à cheval et à homme; 
homme et cheval ne sont pas les attributs d'animal. Or 
raisonnable semble avoir plus d'extension qu'wjcr de la 
raison : tout ce qui use de la raison est raisonnable, mais 
tout ce qui est raisonnable ne semble pas user de la raison. 
Pour justifier Porphyre, on dit que raisonnable appartient 
à la puissance sans acte; user de la raison, à la puissance avec 
I acte. Celle-ci est plus que la premiôro : donc, user de la 
raison, plus général que raisonnable, peut lui servir d'at- 



1. Cf. p. i06, n. I, la lettre qui précède le LibeUm. 

3. Otric eût pu faire remarquer, au point de vue de l'extension, que morlel 
■'applique à loutc une espèce de l'être animé, c'eat-à-dire à l'animé 'pi-ivé de 
raison ; puis, à loua les f très raisonnables, sauf Dieu et les anges. El la ques- 
tion, au point de Tue de l'extenalon, eût été ramenée à savoir si le nombre 
I dci anges égale ou surpasse celui des êtres privés de r. 
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tribut. Remarquons que, par ctlte rdponsc, les scolasliquus 
soulèvent une question qui a beaucoup de nus jours occupé 
certains logiciens : faut-il classer les termes d'après leur 
extension et d'après leur comprélicnsion, ou sutEt-il de con- 
sidérer leur extension, en admettant qu'elle est, toujours el 
partout, en raison inverse de la compréhension? Et nous 
comprenons que Gerbert parle de raisonnement sophistique, 
puisque ceux qui résolvent ainsi le problème, additionnent, 
pour ainsi dire, la compréhension avec l'extension '. 

Mais les choses descendent, qu'il s'agisse des substances 
ou des accidents, des généralissimes aux spécialissimes : les 
inférieures prennent les noms et la définition des supé- 
rieures. Ainsi tout sensible est un corps animé, une sub- 
stance ' ; toute vertu est une manière d'être, une qualité ', 
En ce sens, raisonnable ne peut avoir pour attribut user de 
la raison, qui est moins étendu. Il le peut, si l'on admet que 
raisonner, comprenant puissance et acte, est, plus que iw- 
sonnable, identique à puissance. Donc, le même sujet peut, 
et ne peut pas, recevoir le môme attribut, ce qui, étant 
absurde, ne saurait avoir lieu. 

Prenons d'autres différences voisines, selon l'accident, par 
exemple se promener {ambularé), et être capable de se pro- 
mener [ambulabile). Les accidents sont considérés d'abord 
dans les individus (Ciccra), puis dans les espèces [homo) et les 
genres [animal). Nous dirons donc que Cicéron se promène, 
parce qu'il est capable de se promener; par contre, de ce 
que Cicéron est liomme, se promène et est capable de se 
promener, nous dirons que l'homme se promène et est 
capable de se promener, de même que l'animal, lorsqu'il se 



\. lis prennent plus pour aynonj'iiit de iiiajus. Ollcris p, 209. " Plia sero 

est potestas cum actu quam soli polcstas. Jure erg" prtedicalur ratiooe 

uti de rationitli, lamquam majus de mlnori. n Voyez d'ailleurs ce qu'en dit 
Gerbert, k la fin de la diacuasion. Cf. Liard, te» logicien» anglaU contempo- 
raina, Paris, Alcan. 

2. Voir Iei division de Porphyre rappelée p. 119, n. l. 

3, l)e même que la substance est genre généralissime., pour les êtres, 1& 
qualité est genre généralissime, pour une des catégories de l'accident. 
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promène, est capable de se promener. N'y a-t-il pas ; 
liaison de cause à effet? La puissance précède l'acte, et 
celui-ci disparaît, si on la supprime : Cicéron n'exerce pas 
l'acte qui s'appelle la promenade, s'il n'a pas la puissance 
de se promener. Donc, si l'on supprimait raisonnable, on 
supprimerait du môme coup raisonner. Donc, raisonner ne 
sera pas l'attribut de raisonnable, qui est antérieur par 
.nature. Et ainsi, au point de vue de la puissance et de l'acte, 
ralione uti ne sera pas l'attribut de rationale. 

Mais, dit-on, par l'excellence de la dignité ou la puissance, 
raisonner est plus étendu {mtmerosiits) que raisonnable. C'est 
ce qu'on ne saurait admettre, en considérant la nature des 
genres et des espèces ; car l'homme et l'âne sont sous le 
genre animal; Dieu et l'homme participent également à la 
différence « raisonnable ». Donc, ce n'est pas selon la di- 
gnité, la puissance ou l'excellence, que raisonner sera l'attri- 
but de raisonnable. 

Quittons la discussion sophistique, qui nous fournirait 
encore beaucoup d'arguments contradictoires. Examinons 
la nature de la puissance et celle de l'acte; demandons-nous 
aisonncr et raisonnable appartiennent à l'une ou à 
l'autre. Puis, cherchons, si raisonner est de la même nature 
que les attributs, et, pour cela, étudions ce que sont les 
attributs, afin d'amener, par ordre et par une sorte de fil 
conducteur, la discussion à son point central, c'est-à-dire au 
fait de savoir si raisonner peut être attribut de raisonnable. 

Ainsi Gerbert divise les difficultés, pour mieux les résou- 
dre, comme il divise, avec soin, les genres en leurs espèces, 
pour mieux établir ses définitions. La logique du x^ siècle 
procédait donc déjà, comme le recommande plus tard Des- 
cartes, et elle préparait, en s'attaquant aux problèmes de peu 
hd'impor tance, l'instrument dont les hommes du xvii' se ser- 
viront pour augmenter, dans toutes les directions, le domaine 
du savoir '. 
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D'abord Gerbert rappelle la distinction d'Aristote, enire 

les choses qui sont en acte sans puissance, celles qui sont en 
acte avec une puissance, et celles qui ne sont jamais en 
acte, mais seulement en puissance. Suivant ensuite Boèce et 
Jean Scot Erigène, il affirme que, dans le domaine de la 
nécessité, où l'acte est étemel, les choses elles-mfmcs sont 
nécessairement éternelles; ainsi en est-il pour le ciel et le 
soleil, que les philosophes estiment divins et immortels. 

Des actes nécessaires, Gerbert passe à ceux qui no le sont 
pas. Les uns ne viennent pas de la puissance, mais subsistent 
continuellement, avec la chose elle-même, et se rapprochent 
ainsi dos substances supérieures et célestes. Ils s'en distin- 
guent, en ce qu'ils périssent, comme la substance dont il? 
sont l'acte : ainsi le feu n'est pas précédé par une puissance 
et il n'abandonne jamais son acte, mais il perd à la fois son 
acte et sa substance. Certaines choses, au contraire, viennent 
de la puissance à l'acte. Si Cicéron s'assied, par exemple, 
c'est qu'il avait auparavant la puissance de s'asseoir. L'acte 
se trouve donc, sous sa forme la plus parfaite, dans les 
choses célestes, qui ne doivent jamais périr ni perdre leur 
acte. Elles ne sont pas seulement immortelles, elles sont 
éternelles et n'ont jamais eu de commencement. En outre, 
elles sont simples, par conséquent, principe de tout ce 
qui n'est pas étemel. L'acte est donc antérieur à la 
puissance. 

Cependant quand je m'assieds, la puissance ne préc&de-l- 
elle pas l'acte dans le temps? Sans doute, mais l'acte est 
antérieur par nature. Car la puissance est quelque chose 
d'imparfait. Or le parfait est antérieur à l'imparfait, parce 
que la noblesse de sa nature lui donne la précellence; parce 



(le ratione uti ad rationale, diaputatio deducatur. » Deacartes dïL : i 
second était de diviser chacune des difficultés que j'examinerais, en autant 
de parcelles qu'il se pourrait et qu'il sfirait requis pour les mieux résoudre, 
I.c troUii^me, de conduire par ordre mes pensées, eu cnmmenQant par lea 

objets les plus simples et supposant même de l'ordre, entre ceux 

ne se précèdent point naturellement les uns lea autres, m 
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qu'il est un égal, comme la bonté, la vertu, et que toute iné- 
galité descend de l'égalité '. 

Quant aux choses qui sont seulement en puissance, elles 
comprennent le nombre et le temps. On peut donc, d'un 
côté, appeler puissance — non seulement la puissance pro- 
prement dite — mais encore l'acte lui-mfimo, puisque la 
chose peut évidemment être ce qu'elle est. De l'autre, en 
considérant les êtres, on voit qu'ils comprennent l'acte et la 
puissance ; que celle-ci peut ou non venir à l'acte ; que l'acte 
est nécessaire ou non nécessaire ; qu'en ce dernier cas, il est 
précédé de la puissance, ou il existe naturellement en même 
temps que l'ôtrc. 

Donc nous savons tout ce qu'il nous faut savoir sur la 
puissance et l'acle. Nous pouvons déterminer à quel genre 
de puissance appartient la différence « raisonnable », à quel' 
genre d'acte appartient la difl'ércnce « raisonner ». 

Or la première appartient aux choses éternelles et néces- 
saires, car les ditTérences substantielles, les espèces et les 
genres existent toujours. Mais les inteUigibles, en s'appli- 
quant aux choses corruptibles, sont diversifiés par le contact 
des corps ^, et ils passent tous à l'état de la puissance qui peut 
venir à l'acte. En d'autres termes, les genres, les espèces, 
les différences substantielles sont, dans les intellectibles, les 
formes des choses; dans les intelligibles, ils sont passions, 
quand ils sont saisis par l'âme ; actes, quand ils sont devenus 
science. Or « raisonnable » est dans l'homme substantielle- 
ment, raisonner n'y est qu'accidentellement, puisqu'il y a 
des moments où Cicéron, par exemple, n'use pas de la raison. 
Donc, le second peut être attribut du premier. Il le peut 
d'autant mieux que raisonner, c'est agir, et que faire (toIeiv) 



peut-ftre raéléea à du pythagorisme. Cf. Ep. 1 
p. 1D5, n. 1. 

S. Ce passage rappelle le mythe célèbre du Phèdre, où. Platon □ans mon' 
les âmes, qui cunteuiplent les Idfea à In suite des Dieux, puis toiubcnt sur 
terre et sont emprisonnées dans un corps. On peut aussi le rapproclipr 
la théorie scolastique qui fait, de In matière, le principe d*indivîduatioa. 
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est un des genres généralissimes, entre lesquels se partage I 
l'accident '. 

Mais qu'est-ce qu'user de la raison? C'est, comme le dit 
Boôce, user du jugement. Et il y a parenté entre les deux 
différences (sibi cognatam), puisque nous nous distinguons, des 
autres animaux, par la raison et par le jugement. Toutefois 
le raisonnable peut exister sans le jugement, comme dans 
l'homme qui dort ; le jugement ne peut Ctre sans le raison- 
nable, c'est-à-dire sans le sujet dont il est Taccident. 

Le terme qui sort d'attribut est plus grand que celui dont 
la fonction est d'être sujet, ou il lui est égal; il n'est 
jamais plus petit. Or raisonner est moins étendu que raison- 
nable, puisque ceux qui possèdent la raison n'en usent ni tous, 
ni toujours. Il faut distinguer l'attribution de la substance & 
la substance — l'homme est animal — ; de l'accident à l'acci- 
dent — la dialectique est science — ; de l'accident à la sub- 
stance — l'homme est blanc. — L'accident est toujours dans 
un sujet, et le sujet est universel ou particmlier ; l'accident 
sera donc, selon la nature du sujet, universel ou particulier : 
La science, par exemple, sera particulière et individuelle, si I 
l'on dit, Platon est savant ; universelle, si l'on dit l'homme est ' 
savant. Mais les accidents sont surtout considérés dans les 
individus ou les substances premières. Or, si l'on ô\i,Socrale 1 
est chauve, on peut, en remplaçant la substance première, par ' 
les substances secondes, dire l'homme [qu'est Sacrale) est 
chauve, mais non tout homme est chauve. Doue l'universaiité 
ne vaut pas par elle-même dans les termes, mais par les 
déterminations qu'on y ajoute [omnis, nullus, quidam). 
L'homme est philosophe, constitue une proposition indéfinie, 
qui n'implique nullement que tout homme soit philosophe; 
mais bien plutôt qu'un certain homme est philosophe. Les 
propositions indéfinies sont donc, au fond, des propositions 1 
particulières. Et le raisonnable use de la raison équivaut à — I 
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U7i certain ^Ire raisonnable use de la raison [quoddam ralio- 
nale ulitur ratione). 

Dans les choses qui sont atlribuls substantiellement, c'est- 
à-dire qui vont des genres généralissimes aux espèces spécia- 
lissimes, l'affirmation et la négation universelles ne peuvent 
être vraies en même temps; mais l'une est vraie, tandis que 
l'autre est fausse. Ainsi il est vrai que tout homme est animal, 
il est faux que nul homme ne soit animal. Au contraire, pour 
l'attribution accidentelle, l'universelle négative et l'univer- 
selle affirmative sont toutes deux fausses. Il n'est pas plus 
vrai de dire que tout homme est philosophe, que de dire nul 
homme n'est philosophe. Or, il est faux, tout à la fois, que 
tout être raisonnable use de la raison, et que nul être raison- 
nable n'use de la raison. Mais il est vrai d'affirmer que cer- 
tains êtres raisonnables usent de la raison. Donc user de la 
raison est une différence accidentelle, et la considération des 
attributs justifie ce que nous avions conclu, par l'examen de 
la puissance et de l'acte. 

Ainsi il est démontré pleinement, pourquoi et comment 
raisonner peut servir d'attribut à raisonnable. Il n'est donc 
pas nécessaire de répondre à l'explication insensée de ceux 
pour qui raisonner, impliquant puissance et acte, est plus que 
raisonnable, où ne se trouve que puissance, pas plus qu'il 
ne serait nécessaire de réfuter ceux qui voudraient faire, de 
un, l'attribut de deux, ou des substances premières, les attri- 
buts des substances secondes. 

Prantl a eu raison de remarquer que les éléments de 
cette discussion sont fournis, en grande partie, à Gerbert par 
Jean Scot et surtout par Boèce. Il a eu tort d'en faire trop 
peu de cas '. Hauréau a bien vu qu'il y avait là un curieux 
essai de conciliation, entre le platonisme et le péripatétisme. 
Il aurait pu ajouter, comme il ressort, croyons-nous, de notre 
exposition, que Gerbert y a employé une méthode destinée 
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il a discutii, à tous les points do vue, 
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complètement traité, un problème indiqué cl non résolu par 
Porphyre; qu'il a ainsi doublement montré la voie à ceux 
qui, un siècle plus tard, abordèrent la question des 
universaux. 

On peut, d'ailleurs, rapprocher du Libellus et de la discus- 
sion avec Otric, un passage du poème d'Adalbéron de Laon. 
qui témoigne que Gerbert unissait, dans son enseignement, 
la métaphysique à la dialectique : " Los habiles philosophes 
n'expliquent pas la raison finale de la nature. Selon quelques- 
uns, le principe de tout est le feu; selon d'autres, la nature 
n'est pas autre chose que la souveraine volonté de Dieu '. 
En effet, la nature de Dieu, c'est Dieu lui-même ; maïs il 
n'en est pas ainsi de l'homme. Si Dieu existe, il est immuable : 
ne pas changer, ne pas cesser d'être ce qu'il est, voilà la 
nature de Dieu. Mais pour ce qui regarde les êtres cré<ïs, 
chacun d'eux, au moment oîi il naît, reçoit sa nature. De 
ceux qui s'unissent aux corps, quelques-uns sont sensibles ; 
quelques autres ne le sont pas. Ceux-ci changent, quand le 
corps vient à changer; ils périssent, quand il périt ; ils demeu- 
rent, tant qu'il demeure. Ceux-là s'unissent aux substances 
incorporelles, et ils ne périssent jamais, parce qu'ils ne sont 
pas associés à des corps '. " 

Joignons à tous ces textes fragmentaires ceux que nous 
fournissent la Géométrie , la de Corpore et sanguine Domini, 
surtout la lettre de l'abbé Léon, qui fait de Gerbert un dis- 
ciple de Virgile et de Térence, de Platon et de " ce trou- 
peau de philosophes, qui nous ont donné des descriptions 
de la nature, en volant orgueilleusement dans les airs, comme 
les oiseaux; en s'enfonçant dans les profondeurs de la mer, 



1. Cf. dans Is diBCUBsion arec Otric, l'expression i boaa Dei ioIudUs ■■ 

2. Haurfsu, en cilanl ce texte, fait remarquer qu'AdalbéroD écrit : • Ce 
que je viens de dire, je l'ai appris ; je parle gd me aouveoant u, — ce qai 
permet de te rapporter à Gerbert. Maia il y trouve la thèse des unirenaus 
anU rem. et une doctrine suspecte d'hérésie, sinou hérétique. Tout ce que 
noua pouvons Qfflrmcr, d'aprèa les textes et d'aprôs la vie de Gerbert, ne nom 
semble justifier ni l'une ni l'autre de ces assertions. 



Â 



comme les poissons; en marchant sur la torrc, comme 1 
bCtcs >i. 

Les Lettres complètent, en certains points, ces indications. 
Ainsi nous pouvons nous demander si Gerhert ne fait pas 
allusion à une doctrine pythagoricienne, quand il écrit, à 
Olton, que tous les principes des choses sont contenus dans 
la puissance des nombres ou qu'ils en découlent, surtout en 
nous rappelant que le Libelliis fait, de la bonti?, de la vertu et 
du parfait, des lequalia, et que toutes les inégalités y sont 
dériv(5es de l'égalité. 

Une théorie chrétienne et stoïcienne de la Providence, 
m&lée à des vues antiques sur la fortune, rejoint l'explication 
platonicienne de la production de l'univers, et accompagne 
une affirmation péripatéticienne de la liberté. Les sociétés 
purement humaines, les familles, les cités, les empires ; les 
sociétés religieuses, comme l'Église tout entière ; le monde 
et la puissance qui semble lui être contraire, comme le corps 
et l'âme, conservent, par leur union, l'ordre qui leur vient du 
Créateur, le bien qu'ils tiennent de Dieu, le Bien suprême '. 
Les choses humaines sont régies par un dessein éternel. 
Dieu éprouve les bons, comme l'ouvrier éprouve l'or dans 
la fournaise; car il dédaigne de flageller les méchants, 
réservés aux châtiments éternels. C'est lui qui exalte et qui 
humilie ; c'est lui qui distribue les empires, qui change les 
cœurs et les royaumes. Il faut l'adorer, quand il accomplit 
nos souhaits et nos désirs; il faut supporter patiemment les 
douleurs ou les souffrances que parfois il nous impose; il 
faut louer sa miséricorde et sa bonté, quand, après nous 
avoir longtemps ballottés sur les flots, il nous accorde enûn 
le repos et nous permet d'aborder la terre ferme ^. 



1. Cf. Ep. an, dtéeàla page 16!. 

a. Ep. 136; Cf. ce que dit Épictèle : •' Si noua avions le aena droit, qnelle 
autre chose devrions-ooua faire, tous en commun et chacun en particulier, 
que de cËlébrcr Dieu, de chanter ses louanges et de lui adresser des 
actions de grâces î — Que puis-je faire, moi, vieux et botlous, si ce n'est 
de chanter Dieu? ■■ — Cf. aussi l'hymne do Clfanthe : - Rien sur la terre. 
Dieu bienfaisant, rien ne s'accomplit sans foi... ton ecnpire s'étend sur toutes 
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Mais les desseins de Dieu nous sont souvent inconnus. 
Seules les choses éternelles sont régies par la nécessité. Les 
actions humaines sont l'œuvre de la liberté et rentrent, par 
leur point de départ, comme par leurs résultats, dans ce que 
Boèco et Cicéron, après Aristote, appellent les futurs contin- 
gents. La fortune y règle toutes choses, ou plutôt elle semble 
prendre plaisir à tout mêler, à tout obscurcir, à tout sou- 
mettre à un perpétuel changement. Tantôt elle nous mène à 
l'aventure ; tantôt elle nous est favorable, nous dirige et nous 
sourit; tantôt elle nous précipite dans les abimes et nous 
enlève ce qu'elle nous avait apporté ; elle donne, aux uns, la 
puissance sans les droits ; elle ne laisse, aux autres, que les 
titres sans le pouvoir. Aveugle, inconstante et perfide, elle ne 
saurait inspirer aucune confiance. Il faut la combaltre et la 
mépriser '. 

Gerbert parle de l'amitié, comme Montaigne ou, si l'on 
préfère, comme un Cicéron ou un Sénèque chrétiens; il en 

choses N [cité par Ëpictète, traduit par Sénèque). — Ep. 130, " Ego tamen 
cum sciom omnia ex Dei pendere aententia, qui aimul corda et refîna GUorum 
permutât, exitum rerum palienler expecto. » — Cf. le " levius iit paUenlei; 
quidquid corrigere nefaa u, que Gerbert emprunte & Horace, — Ep. 163. — 
Ep. 193, a si Deua pro nobis, quis contra nos'? " — Ep. 205. — Ep. 215. 
« Quia secundum vota et desideria veati'a divinitas nobis jura imperîi 
contulit felici aucceasu, divinitatem quidem adoramus, vobis vero gratn 
rependiinuB. » 

i , Ep. 55. 1 Aliis rebua divinitaa nccessitatetn Imponit... aliia cieca Tortuna 
interatrepit. o — Ep. 179. a Semper quidem... judicia Dei juata sunt, sed 
interdum occulta. •> — Ep. 20G. » Sed ait Apoatolus : <i Oinaia micbi licent, 
sed non omnia e>:pediunt. •• Licent per liberum arbitriuDi, quo maie usi eslia, 
sed non eupediunt per jura divina, quai conteuipaislia. » — Les termes deli- 
beratio, execulio, reviennent souvent dans lea Lettres. Cf. ce qui a été dit, 
à propos du Libellvs de yalionali et ratione uti, sur les actes néceasaîre» et 
non néceasaires. — Ep. 15. « Sors omoia versât. » — Ep. 46. a Involvit muu- 
dom CÉBca fortuna, quie premit calîginc, an priEcipitet, an dirigat me. » — 
Ep. 73. « Cum agantur faomines sorte dubia. u — Ep. 3t. n Si fortuna, ut 
quondam riaerit. <• — Ep. 84. « Dum vobis fortuna riserit. " — Ep. 99. " Si se 
inSda retoracrit fortuna. u — 17. n Stare diu non paasa tulit fortuna. • — 
Ep. 162. u Accessit ad beec violenta fortuna, cuncta quae dederat repetans. > 

— Ep. 12. 1 Fortuna vero aliter iastituit... aniplissimis me honeravii hos- 
tibus. •< — Ep. 41. Il Eum quem fortuna Francis prsfecit actuel opère. • Ep. 4S. 
H Lolbariua ret solo Domine, Hugo... actu et opère. » Ep, 163. • Dabo operaiD 
pro viribus, <• — Ep. 163. n Non cnim potuimua obïistere precipiti fgftunœ. • 

— Ep. 150. •• Ab impetu sœvientia fortunte. » — Ep. lli. •■ Ceasimus ergo torlu- 
na<, I) — Ep, 44. n Causa tanti laboria contemplus malefldœ rortun». • 



* 
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papïo, comme Aristote, en moraliste et en politique, comme 
Empédocle, en mi5taphysicien. L'amitit^ est un présent de la 
divinittS, le meilleiir peut-être qu'elle ait fait aux hommes, et 
elle ne porte jamais de fruits plus suaves, que si elle est ap- 
puyée sur la charité. Aussi est-elle désirable pour elle-même, 
plus que pour les avantages de toute espèce, qu'elle nous pro- 
cure. Non seulement les biens des amis sont communs, 
mais ils doivent sentir et vouloir les mômes choses'. C'est par 
Tamitié que sont unies les familles, que sont affeiTïiis les cités 
et les empires ; c'est par elle que les chrétiens foraient, avec 
Dieu, des sociétés particulières et une seule Eglise, L'union 
qu'elle établit entre les âmes est si intime que, lorsqu'elle se 
brise par l'éloigneraent de Time, l'autre est presque inca- 
pable de supporter la séparation qui lui est imposée. C'est du 
même lien que Dieu se sert, pour le monde et la puissance 
qui -lui est contraire, pour ce qui, dans l'homme, est corporel 
et ce qui est incorporel '. 



{. Ep. )8i. 'I QiiiiJ cnim est aliud vera amicitia, nisi dîTiiiitatis prtecipuum 
muDus ?» — Ep. 46. <c An quicquam melins amicis diviiiita.9 mortalibua COR- 
' cesaerit nescin. » — Ep. t2H. « Cum mullos nobia natura jungat afflnjtate, 
. miltos affectinne, nulliug amiciUs Tructus auavior est quam is qui funda- 
mento ritilur karitatis. »— Ep. 211, • Hocigitur amiticiaram bonuin... prop- 
ter se, non propter aliud expelendum. » — Ep. iH. r QuK sua sont vestra 
putate. -— Ep. 92. " Nostra bona putalo esae communia. » — Ep. 123. " Sit- 
que noBtra amicitia eadem velle, atque eadem noile. " — Ep. 136. n Sic aancta 
■ocietu umim et idem sentiens manet. » 

, Ep. 211. « Bene conrepta meltusque rcEenla casta aocietaa, sanctaqus 
auiicltla, quantorum sint causie bonoruD), docti noverunt, iudocti siepe stu- 
puerunt. Et quia hnrum booorum causa bonum est, et quod eiinde gignitur 
bonum esse necesse est. llnde enim familite, nnde urbes et repia, niai socle- 
late et amicitia stabiliunturî Quiiinaai aliud ad heremi dévia mortales at- 
traxit, nisi ad Deum societas? Mundus ipse cootraria sui polentia, aliter disai- 
dcna, aliter coTtciliatur amice. Corporeum hominia incorporeo eadem copula 
nectit. QujE cuncta bona a maximo bono, id est Dec, et magno bono cocietatis 
et amiticisa teteraa lege a\ii conditoria ordinem aervant. Hoc igitur amiticia- 
rumbanum tamprœclaruRi, tamquejocunduQi.meoquideQi juditio propter se, 
non ut quibuadam Tidetur propter aliud, oipetendum eat • (suit une citation 
de Séoique). — Ep. 79. « Unitatem sancis Del œcclesiœ acidisti. Sanctissimam 
Nocietatem huinani generia abrupisti. — Silveater, Aïolino Laudunensi... Si 
fidei mortalem Deo aotial, pcrfldia nichilominua rationabilem brutis nninia- 
^B llbus cequat... » — Ep. 1S3. •■ Pati'e meo Ad. iuter intelligibilia diapoaito, 
^^k tanto eurarum pondère alTectus sum ut pêne omnium obliviscereratudiorum... 
^^^ (p. 1G3] moralium officiorum iramemor. " — Ce qui est dit du inonde rap- 
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La morale, ainsi môlée ;i la miHaphysique, découle de la 
philosophie ef complèle la religion. Si bien dire est aussi 
niïcessaire qne bien vivre, pour qui s'occupe des aSaires 
publiques, la morale RuOIt ^ la plupart des hommes; cllfî esl 
pr(Jl'<!rablc à l'éloquence, dont elle esl d'ailleurs un auxiliaire 
indispensable. Elle nous oblige à passer de la foi aux œnvres, 
des jugements aux actes : ce n'est pas imiter Jésus, ce 
n'est pas imiter les Pères, que de parler ou d'écrire sans agir. 
11 est inutile de se dire religieux, si l'on renverse ce qui est 
l'essentiel de la religion, car celui qui n'a pas de charité, qui 
manque à la foi promise, comment serait-il uu défenseur de 
la religion? La perfidie ne rabaisse- t-elle pas, au rang des 
brutes, l'homme doué de raison, que la foi unissait à Dieu'? 

Quelle fin doit se proposer le chrétien? Quel est, pour 
l'homme, le souverain bien? C'est la paix el le calme, qui 
attendent le fidèle dans les demeures éternelles et souve- 
raines ; c'est la paix et le calme qu'il faut chercher, en cette 
vie, pour les Etats et pour l'Église, pour les cités et pour les 
sociétés religieuses, comme pour les individus, qui peuvent 
seulement ainsi développer leur activité spéculative 
pratique. 

Avec les stoïciens, Gerbert prend l'honnôte comme bien 
Souverain et veut, avant tout, faire son devoir, lutter contre la 



pelle proliahlement la théorie stoïc 
qui lie, entre elles (conciliatur), le 
Gerbert dit du monde fait penser i 



enne i]o In itiitiore et île la force, du Di»u 
1 diverses parties de la matière. — Ce que i 
Virgile : 



Vojrez Dugas, L'Àmilié aaligae, d'après les mœurs poput»h'es et tes théorie* dt» 
philosophes (Paris, Alcanj. 

1. Voyez la lettre 4t à Élirard, sur les rapporta de la philosophie, de l'art do 
bien dire et de bien Taire (p. 108 sqq.) ; la lettre à Otton (Ep. 187, p. 1051, n. 1), 
sur l'importance de la morale pour l'orateur. ^ Ep. 36. ■• Frustra sîbi Breen 
religionia attrihuunt, qui prœcipuaa religioais parles evertunt. Qui c&ritatam 
iionhabet, qui Sdeaiproniissani negligiC, isne relîgionem luetur? — Silvealer... 
Azolino... Si fldes niorlaletn Dcn soliat, perfidia... raltonabilem brulig 
libua lEquat. • Sur la nécessité de passer des paroles aax actes, voyeï surtout 
la lettre S7 &, Maïeul, p. 119. 
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fortune el la dédaigner, ou user Jo constance cl de piiUencc, 
de force el de rësigualion '. 

Avec les éclecliques, lels que Cicéron, il s'efforce de join- 
dre l'ulLle a riioimêle; il cherche, en ce qui le concerne, en 
ce qui touche l'Église ou l'Etat, h le concevoir, pour le réa- 
liser, cl môme à distinguer, entre les choses également hon- 
nêtes, ce qui pitisenle une ulilili^ plus grande ou ce qui peut 
servir ti un plus grand nombre de personnes. Ainsi la morale 
et la politique se confondent, se complètent, et le christia- 
nisme s'unit, dans l'une et l'autre, au stoïcisme, qui s'était 
enrichi, à Rome, de tout ce que les antiques théories four- 
nissaient, de bon et d'avantageux, pour la vie individuelle 
el sociale ^ 

Comme un Juvénal ou un Lucrèce, ou comme un moderne, 
Gerbert invoque le témoignage de la conscience et voit, en 



(.Voyez la lettre 44 fi Ébra,rd (p. 100 <?t 123), où il est question de Paa^tius et 
de Cicércin ; la leUrB 2)1 i Wilderoil, où avec Sénèque, contre Èpicure, il déclare 
que l'afflitié doit ^tre cbETchée pour cltc-in#m<^, non en vue d'autre chose. 
Ep, 174. " Quod houeslum judicabitia, pro nobls spondete. h — Ep. i9J. 
■ OScîo noatro pnestare debenius. " — Ep. 120. " Ea quœ inter vos de bono 
et xquo sanxeritis... iu perpetuun) conservaturi. " — Ep. 136. ' Disce cons- 
tantiâiu in adversis. » — Ep. 21. « Magna coQitanlia inlaboranJuui pro 
habenda ratioae pacïs atque otit •• (que ce dernier mot n'implique pas absence 
d'activité, c'est ce que prouve la lettre U : ' \a otio et negotio, et doceiuus 
quod scimus et addiscimus quod nescimuB »). — Sur la Tortune, voir les textes 
de In page 160. — Ep. 133. n Lice&t rcapoudcre tua pace, me posituiu in adver- 
sis, virain fortem aequi, non aaaequi. m — Ep. 4S. » Et quoniam vestigia phi- 
losopbiie duni scquimur non conacquiiiiur, inipetus tuuiultuantis aniuii non 
owncs represaimus. •• — Sur le stoïciauic de Gerbert, voyez Gebbarl, Moinea et 
Pape» (Raoul Glaber, surtout pp. 59 sqq.). — Sur le besoin de paix, au x° et 
SI" siècle, voir Gebhart, op. cit., pp. 40 sqq. 

S. Voir d'abord la lettre 44 à Ebrard, aur lea rapports de l'honnête et de 
l'utile; puia Ep. 110. n Deliberationibus noatrU ad utile et honestum œque 
inflcxia. » — Ep. 200. n Et vobia honesluui et utile parère posait. > — Ep. 39. 
' • Si totani perturbationeui diUicile est cxoludere, parteni delige potiorem. » 
— Ep. S4. • Seuiper quideni plurinionim utilitati prospicicuduuj, privatisque 
commodis publica pneforenda. ■ — Ep. B8. u Quod »i divinitale propitia favo- 
rem principuin oblinebiniua. ad biec utilia, utiliora jungemua. » — Ep. 93. 
• Corruptissimi temporis est, non posse discerni aecundum popularem opi~ 
Dioneui, quid ait magis utile. L'tile quod agitis aentenlia muUoruui. UliUus 
ooiuplures judicant etc. <• — Gebbart, Moines el Papes, p. tiO. <i En lui la Toi 
et la sagesse philoaopbiquc ne se lieurleiit jamais, le atoïden et le lettri? n'in- 
quiètent point revêque... il a retrouvé, aans qu'il en coûtât rien à aun orllio- 
doxie, la liauleur el la clarlÈ d'unie des maîtres untiqut-a. .■ 
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ollo, le juge qui ppononcc; sur toutes nos actions, qui faiT 
naître en nous le remords ou la satisfaction morale '. 

Pour se former, k lui-même, ou pour donner aux autres des 
règles de conduite, Gerbert puise chez les païens et les chré- 
tiens, ou il formule, en termes qui lui sont propres, des 
préceptes clairs, tînergiques et concis, faciles à retenir ' et à 
comprendre. » Si Dieu est pour nous, dit-il avec saint Paul, 
qui sera contre nous? » — v Rendez à César, répète-t-il sou- 
vent, ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. » — " Ne 
faites pas îi autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous 
fit. )■ — " Il faut employer toutes ses forces à ne rien laisser, 
sans ôtre fait, qui doit l'Ctre. » — « Il faut vouloir ce que 
l'on peut, si l'on ne peut ce que l'on veut, » — " Ce qui ne 
saurait se corriger, devient plus léger par la patience. " — 
" Rien de trop. » — « Apprends la constance dans l'adver- 
sité. H — (( Insensé qui exige la foi de ceux par qui il a été 
plusieurs fois trompé ! » — «Ce que l'on veut tenir secret ne 
doit pas être confié S beaucoup de personnes '. >• 

i. Ep. 9S. " Nec (laïunaDt criiumiL Talso illata, queoi înnoccti» In hac parle 
non remordet ™nscientii », — Ep. 112. " Veritu» itaque suio atimulanle cons- 
cientia, ne in oculia vcatris displiccreiu, qui michiinet ipsi diaplicere Jain 
cœperam. u — On peut comparer avec Montaigne II, 5, oti sont rappelés des 
ïora (ie Juvênal et de Lurrùce, que Gerbert semble bien aroir connus. Le point 
de vue catholique, avec les idées attachées à !a confession et à l'absolution des 
fautes, est évidemment dilTérent. 

a. C'est ce qu'il faisait, nous a-t-il dit, pour les rhi^teurs {Ep. 92, p. 93, n. 1) ; 
c'est ce qu'il fait pour tout son enseignement. 

3. Ep. 193. .1 Si Deuspro nobis, quia contra nos? » (S. Paul, Corinth., 1, 83, 
24). — Ep. Si, » Beddite quai sunt Ceesaris ÙBsari, et quœ sunt Dei Dea • 
{Matlh, SXll, ai ; Marc XII, 17 ; Luc, XX, 25.) ~ Ep. 98. " Quod [ihi non vis 
fierl, alterl ne fecerîs » (Toble IV, 16). — Les deux maximes suivantes, qui 
ont dirigé la vie publique de Gerbert, sont citées p. âO. — Ep. SS. i Non poe- 
tice, aed sapienter dictum pulamus : Levius fit patientia, quidquid Dorrigere 
nefas » (Horace, Odes I, xxiv, 19-20). — Dans la lettre 130, Gerbert tait, delà 
même formule, une conséquence de la toute puissance divine. " Ego tamen cun> 
sciam omnia ex Uci pendere sententia, cxitum rerura patienter cxpecto. u 
Ep. 203. Il Quanto moderamine salus animarum tractanda ait, et veslra tra- 
ternitaa novil, et sumiiiopero pcnsonduiii est ut • ne quid nimis •• (Térence, 
Andrla, I, I, 33, 31). — Ep. 136. « Disce constantiam in adversia » (maxime 
stoïcienne, pour laquelle Gerbert invoque l'eiteniple de Job, des anciens pas- i 
leurs et du comte Godcfroi]. — Ep. 37. i StuUum est ab eis Hdem exigvre a ' 
quibua nmltociena deceplus sis u (Pseudo-Cicéron). — Ep. S9. • lies celaDd* 
multis cotnmitti non vult. « — Ep. 193. <■ Adolesceus si continens esse non 
potest, uxoris remcdio poteat sustineri. " (S. Léon). 



LE CIIIIÉTIEN ET LE THÉOLOGIE^ : LA ar.[KNCE ET LA FOI IGS 

Et l'on tirerait aisément, de ses Lettres, un ensemble de 
conseils et de préceptes, propres à guider l'homme et le chré- 
tien, le clerc et le laïque, les princes et les évêques, qui 
pourraient Cfre, comme ceux du De officiis de son maître 

Cicéron, consullL's encore aujourd'hui avec profit '. 



Nous savons que, pour Gerbert, la philosophie est la science 
de tout ce qui concerne Dieu et l'homme. Nous savons qu'il 
étudie les lettres sacrées et profanes, pour s'en approprier les 
pensées et les expressions. Sa morale est chrétienne et an- 
tique ; jamais il ne sépare les lois, non plus que les autorités 
divines et humaines. Et le synode qui l'élit archevêque, en 
remplacement d'Arnoul, constate son érudition dans l'un et ' 
l'autre domaine '. Gerbert entend maintenir, en effet, les 
droits de la raison et de la foi, de la science et de la religion ; 
car Dieu est tout à la fois l'inspirateur des livres saints, sur 
lesquels repose la religion chrétienne, et le créateur des ôtres 
auxquels il a accordé la raison, pour leur permettre de cher- 
cher et de trouver la vérité : « La Divinili^, écrit-il à Arnoul, 
a fait un présent considérable aux hommes, en leur donnant 
la foi et en ne leur déniant pas la science. La foi fait vivre 
le juste; mais il faut y joindre la science, puisque l'on dit 
des sots qu'ils ne l'ont pas '. a Croire sans savoir ne vaut 
guère mieux que croire sans agir : « Les doctes, dit-il à Wil- 
derod, savent que la société bien constituée et l'amitié sont 
causes de grands biens; les ignorants ne s'en doutent même 

1. Cf. le § 4 de ce chapitre. 

2. 1 Studiutn in divinîs ac humanis rebua experli sumuE », 

3. Ep. 190 àArnoul. » Mullum laortalibua divinitaa largîta est quibus 

fidem coDiulit et scienliaiii non itcgavit. tlinc Petrua Christum Dei Qliuu 
agnOBCit et agnitum Sdeliler confltetur. Bine est quod justus bu fide ïivit. 
Buic fldei idea scientiam copalamus, quiaatultifldem non babere dlcoatiir. « 



pas » '. Aussi reproche-t-il, aux pontifes romains, leur igno- 
rance, plus encore que leur avidité. 

Il établit d'ailleurs une gradation entre les sources de nos 
connaissances religieuses : d'abord la raison, qui trouve la 
vérité; puis la coutume qui est en accord avec l'une et l'autre; 
la loi naturelle, qui est claire par elle-même; les lois 
humaines, qui nous prescrivent ce qu'il faut faire ou ne pas 
faire; enfin la loi divine qui, émanant surtout cojnmc loi de 
grâce, de la Divinité elle-même, est venue aux apôtres et à 
l'Église *. 

Il est chrétien et orthodoxe. Il s'i-nthousiasme pour les 
lieux qui ont vu naître, souffrir et mourir le Saiiveur ■'; 
sévère pour les hérétiques', il rappelle, à Maïeul, que les Pères 
les ont toujours combattus, partout où ils apparaissaient ^ 

La Profession de foi, faite au moment de son élection 
comme archevêque de Reims, est doublement intéressante, 
parce qu'elle nous montre qu'il croyait à tout ce qu'ensei- 
gnait alors l'Église, et qu'elle nous apprend ce que celle-ci était 
occupée de défendre, contre les hérétiques ou les novateurs. 
Elle porte sur la Trinité, qui devait donner lieu à tant de 
discussions, avec S, Anselme, Roscelin, Abélard et leui's 
contemporains. En elle, la déité est coessentielle. consubslan- 
tielle, coéternelle et coomnipotente ; chaque personne osl 

1. Ep. an, citée p. 181, n. 2. 

2. Ep. 2n « Plane veruiti est, inquit Auguatinus, quia ratio et méritas oon- 
guetu(li[ii prceponenda est. Sed cum consuetudini verilas suR'ragBtur, nicliil 

oportet firmius retinerl Legem partim nattira, partiin auctoiitate Ûnnari 

didicioius. Et lox quidem naturae luanifesta est. QuEe autcm iii auctoriUle 
ccnaiatit, partim divina, partim habi^tiir liumona. Et in dlvinis vel in liumanis 
lacienda vel non facienda prœscribit. Post legem ergo naturaG data est lex. 
tum littcree, tum gratis, quie utrnque auctoritutc divioa subnixa tanto est 
utraque prœstantior, quanto divinila» humaoilaleni siipervenîl. Et quoniam 
le^em litterœ lex gratis transcendil, liisc eadcm subtilia et multiplex, vel ud al) 
ipso divinitatis Fonte emanans, ab apostolo accepta, tum a primie sedis pon- 
liGcum decretis, tum ab innumerabilium sacerdotum concilils dilucidata, et 
quasi per quoadam purisaimoa Hvuloa pêne in inSnitum dirivata est. « 

3. Cr. p. 88, n. 1, et p. 133, n. 1. 

4. Ep. 29. <■ Ilactenus quidem atulticiani veatram palientia lulimus. ■ — 
On ne saurait dire s'il s'agit ou non des Cathares. 

H. Ep. 87, citée, p. 13*, n. t. — Cf. que nous iîisons plus loin, à propos du 
de eorpore et aanguine Domini, 






le vrai Dieu et les trois personnes n'en font. qu'un seul. 
L'Incarnation n'a eu lieu que dans le Fils, non dans le Père 
ou l'Esprit Saint '. Elle a éié suivie de la Passion cl de la 
Résurrection. Il y a, en J.-C, deux natures et une seule per- 
sonne. L'ancien et le nouveau Testament viennent l'un et 
l'autre de Dieu. Le diable est méchant, non par condition, 
mais par l'usage qu'il a fait de sa volonté *. C'est avec notre 
corps actuel, non avec un autre, que nous ressusciterons au 
dernier jour. Nous serons alors récompensés ou punis, selon 
nos actes. Le mariage, les secondes noces, l'usage de la 
viande sont légitimes. La communion doit ôtre donnée aux 
pénitents réconciliés. Le baptême efl'ace le péché originel et 
ceux qui résultent de l'exercice de notre libre arbitre. Il n'y 
a point de salut en dehors de l'Église. Il faut admettre l'auto- 
rité des six conciles que reconnaît l'Eglise universelle. 
On voit que le philosophe s'accorde, avec le chrétien, pour 

1. Voyez coDunent S. Aoselme reproche, à lloscelïn, de détruire la Trinité 
ou rinc&matirm [Boscelin, thëoiDgien et pbilosapbe, p. S). 

2. D Profeasio fidei Gef. Remorum at'chiepiseopi. — Ego Gerbertus gratia 
Dei prœvenieute mox futurus archiepïscopus Bemorum, ante ooiDia, Ililei 
tfocumenU verbis Bimplicibus ftssero. Id Bat Patrem ef Filium et Spiritum 
sanctum, unum Deum esse conOrmci, totamque in Trinitate deitatem coesscn- 
tialem et conaubstantiaiem, et costerualeni, et coomnipotcnlem prcedico. 
Singulam quaiiique in Trioitate personam vcrum Deum, et totas 1res perao- 
nas unum Deum proflteor. incaroattonem diviusui, non in Pâtre, neque in 
Spiritu sancto, sed lu Filio lantum credo, ut qui erat iu diviottate Dei Patris 
FiUus, ipse fieret in bomine bowinis matris ftlius, Deus verua et Paire, honio 
verui ex matre. Carnem ex matris visceribus babeutem, et animam bunianam, 
Tationalem, aimul in eo utriusque naturte, id est boniinem et Deum, unam 
personam, unum Filium, unui» Chriatum, unum Dominum crealurarum 
omnium quae auut et auctorem, et dominum, et rectorem cum Pâtre et Spiritu 
sancto conftlcor. Passum esse vera carnis passione, niortuum vcra corporis 

rectione, in qiia ïeniet judicarc vivos et ninrluos assero. Novi et Veteris 
ïcstamenli uniitn eundenique credo auctorem, et Dominum et Deum. Diabolum 
itton per conditioneiii, setl pev m'hilrium factum esse lualuui. Credo bujus 
quam gestamus. et non alleriua carnis resurreclionem. Credo judicium futU' 
rnm, et recepturos singulos pro bis quse geaacnint vel paenas, Tel praemia. 
Nuptias non probibeo, aecunda matrimonia non dampno. Carnium perceptio- 
nem non culpo. Penileutibus reconciliatis comniunicari debere confiteor. In 
.tiaptlamo, omnia peccata, id est, taui illud originale contractum, quam.ta 
quae nolunlarie admisaa aunt, dimïlti cvedo, et extra œcclesiam calholicam 
nnllum salvari conflteor. Sanctas sinodos VI, quas universalis mater lecclesia 
confirmât, conflrmo. " 
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affirmer la liberté, cliez l'ange comme dans l'homme ; que 
l'Eglise se souvient de Jean Scot Erîgène, qui avait nié l'éter- 
nité des peines, comme de Gottschalk, qui avait supprimé la 
liberté. Il semble qu'elle se défende surtout contre les Ca- 
thares, qui existaient alors en Champagne, peut-?lre aussi 
contre les prédécesseurs de ces Manichéens, brûlés en 1022 à 
Orléans. Car aux uns ou aux autres, on reprochait de faire 
le démon coéternel à Dieu et auteur de l'ancien Testament, 
de condamner le mariage et l'usage de la viande, d'avoir dos 
doctrines contraires à l'orthodoxie sur la Trinité et J.-C, sur 
le baptême, la résurrection et l'eucharistie, etc. '. 

Le de Corpore et sanguine Domini rejoint et complète la 
Profession de foi ', Paschase Ratbert, abhé de Corbie, avait 
soutenu, au siècle précédent, que la chair du Christ est la 
môme, dans l'Eucharistie, que celle qui naquit de la Vierge 
Marie, soutl'rit sur la croix et ressuscita du tombeau. RI il 
s'appuyait sur S. Ambroise, auquel il attribuait les paroles 
mêmes, par lesquelles il résumait sa doctrine. On sait que 
Paschase Ratbert ne trouva guère d'approbateurs ; Jean Scot 
Érigène, Ratramne de Corbie et Raban Maur le combattirent. 
Personne ne le défendit. Or au moment où Gerbert écrit, 
s'il a des adversaires et s'il en aura encore, au temps de 
Béreuger, il a des défenseurs [dicentibus quibusdam idem 



1 . Voir Bdoul GlafKr ; Gebhart, Moinea et Papes, pp. 41 aqq. ; G. Scbmidt, 
BUloire el Doctrine de la secte des Calharea ou Albii/eais, I, p. 33. 

2. ODeris, p. 279. " Quibusd&ai etiam diabolica inapiratione biasphenan- 
tibus ». Le début, par la raçon de diviser les qucstiouB, rappelle le LibtUiU 
de ralionali et ralïone uti, — Pour le rapport avec la Professio, cf. Sim- 
pUoilas P. Ratborli [p. 281], et ce qui est rapporté d'un moderne, p. 3S3 : 
« Sicut omoia iu Christo vera credimus, veram sciUcet diïinilateni et Teram 
humaaitatem, verum Verbum et veram carnem, verum Deum et v 

uiinem; ita iu myaterio corporia et aunguinis ejus nihil Talsuni, oibil 

Mvolum, olbil inQdum scntiamua. « — Le dagnie, formulé dana la Profeaê 
Dei, s'augmente et ae couipBte. Cr. Albert Iléville, Ifevue de l'eiueigaernent 
secondaire et evpérieui; 19 janvier tS93. — P. 286, a non dialecUcis argumea- 

tationlbus, aed verbis limplicibus quautuui lidea profitil, ubi aermu de/i~ 

cil - 

3. Reiuarquer l'expression niodemo teaipore (p. iSO) el plus loin p. 383 ; 
■■ Quidam sapiens modenio tempore. ~ 
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Gerbcrt se propose de montrer que Paschase a bien com- 
pris S. Ambi'oise; que ceux qui soutiennent l'opinion con- 
traire, d'après S. Jdrôrae et S. Augustin, les interprètent 
mal; enfin que l'objection diabolique, suivant laquelle la cbair 
du Christ serait, en ce cas, sujette à évacuation, vient de ce 
qu'on transporte à tort, un sens humain ou séculier, dans les 
choses de Dieu. 

D'abord il relève des textes dans S. Ambroise, le pape 
Léon, S. Augustin, S. Basile et S. Grégoire, pour répondre 
à ceux qui reprochaient, à Paschase Ratbert, d'avoir attribué, 
à S. Ambroise, une opinion qui ne se retrouvait pas litté- 
ralement dans ses œuvres. Puis il prend, dans S. Jérôme et 
dans S. Augustin, les passages oîi il est affirmé que le corps 
du Seigneur est dit, en deux ou en trois sens, et il y ajoute 
des textes de Fulgence,d'Eusèbe, auxquels il pourrait, dit-il, 
en joindre beaucoup d'autres, empruntés aux anciens et aux 
modernes, même 'a S. Ambroise. 

Mais, objecte-t-on, s'il y a figure, il n'y a plus vérité, 
ou, s'il y a vérité, il n'y a plus figure. A cela, Paschase 
Ratbert répond que la figure n'est pas toujours « une 
ombre », que le mystère de l'Eucharistie peut être pris 
comme figure et comme vérité ; comme figure, puisque nous 
voyons extérieurement le pain et le vin ; comme vérité, 
puisque nous croyons à la présence intérieure du corps et 
du sang du Christ, n Nous croyons, dit un sage moderne, 
que tout est vrai dans le Christ, et sa divinité et son huma- 
nité, et le Verbe et la chair, et le Dieu et l'homme ' ; admet- 
tons de môme que, dans le mystère de son corps et de son 
sang, rien n'est faux, frivole ou contraire à la foi. » Consul- 
tons saint Cyrille ; nous voyons que le Corps du Soigneur 
est dit specialiter en deux ou trois sens, mais qu'il est un 
naturaliler. C'est ce que nous apprend aussi saint Ililaire. 

« Et nous quelquefois, dit ensuite Gerbert ^ avant d'avoir 

1. Voyeï la Profesiio fidei. 

3. <■ Et nos aliquandii, sntequaui taiitoruni virorum, CjriUi dico et ililarii, 
auctoritatibas inatrueremur, hanc »upra dictorum sauctoruiu, i{uœ posterio- 
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été instruits par l'autorité lio si grands hommes, nous médi- 
tions de résoudre, par un argument dialectique, la diver- 
gence qui apparaissait, k leurs successeurs, entre certains 
textes des livres saints. En effet, cet art qui divise les genres 
en espèces et résout les espèces en genres, n'est pas d'in- 
vention humaine, mais il a été trouvé, dans la nature des 
choses, par l'auteur de tous les arts, qui sont vraiment des 
arts, et par les sages; il a été employé à chercher utilement 
et avec soin les choses elles-mêmes, comme il est dit dans 
la Genèse : « Que la terre produise les animaux avec leurs 
" espèces différentes. » Mais d'abord il y avait lieu déposer 
quelque intermédiaire pris de l'arithmétique, puis un inter- 
médiaire tiré des nombres proportionnels. Or, l'arithmétique 
n'a pas 6ié faite non plus par les hommes, puisqu'on elle se 
trouvent la constance et la sagesse de la puissance ineffable 
et divine, dont il est dit qu'elle a constitué toutes choses 
avec mesure, poids et nombre. 

Il Que l'on constitue deux termes extrêmes et un intermé- 



ribus visa eiit discrepantiani alicujus dialectici argumenti aede absolvere medi- 
Ubaraur. Non enim an illa, gum dioidil gentil in apecies, et speâet in 
gênera resolvil, ab humania manhinationibua est fada; aed \n nalwa remm 
ab Auclovt omnium ai'Hum, gum verai artes sunt, et a aopienéibas inventa, tl 
ad tililitalem aolerlis rervm itidaginia eii usilata. sicut aciiptnm est : Pn>- 
ducat terra onimalia in species auas (Gènes., 1, 2i). Sed primo occuirebtt, 
aliquam medittatein arithmeticae poDcri^, secuaduiu aliqiiam de pruportio- 
□alibus numeroruiD, quaa in proportionibus, inque ditTerp.ntiis lennïnorum 
contemplaiimr. Sed nec et ista humanis aiachinatioaibus est facta, quia iner- 
fïbiJia atque dirlDs virtulis in ea c^st sapîentis constantla, ad quaiu dicitur : 
Omnia in mensura et pondère et numéro conatituisti (Sap. H, 21). 

Il Conatitunntur duo termini supremi, et borum médius, œquîs quidem diffe- 
rentiia, sed pi'oportionaliter différentes. Ad hone similitudinem iterum cou- 
atjtuantur duo termini ïupreini, prœdicatus et aubjectua, et horam médius 
Bubatternus : ut sicut primua pjiedicalur in medio, ita médius de iiltiiuo, ac 
per boc primua de ullimo, Ne ergo diibiles ultimum ioease primo, id est 
primum priedicari de ultimo ; cum, ai iillimus insît medio. mediua vera 
primo, certisaime ultioiua insit primo. Uac et enim similitudine et coamo- 
pœia, id eat, mundi fautura, solîdata est, scilicet quod duo extrema, id est 
ignem et terram. duo média, id eat aer et aqua, indiaaolubililer devinxeniot. 
Et tise quidem similitudîaes sunt, que uon ex toto. aed ex parte sui, sicut et 
aliie multœ in divinia Scripluria aptantur triplicitati, aceunduin Augualioui», 

oorporia Domini. • — Le passage Non enim ars illa iisilata, est chez 

Jean Scot Erigène, Je div. nul., 4, p. 749 (cf. Prinll, 11. p. 3^1, — Il expiime 
une pensée que nous avons plusieurs fois signalée chez Gerbert. 
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(liaire entre eux, avec des difl'(5 ronces égales, mais pro- 
portionnelles. Que l'on constitue de mCme deux termes 
extrêmes, attribut et sujet, avec un terme intermédiaire et 
subalterne, de façon que le premier soit attribut dans le 
moyen, le moyen dans le dernier cl, par conséquent, le 
premier dans le dernier. On ne doutera pas que le dernier 
soit contenu dans le premier, ou que celui-ci aoit attribut du 
dernier, puisque si le dernier est dans le moyen, et te moyen 
dans le premier, le dernier est très certainement dans le 
premier. Ainsi a eu lieu la construction du monde : deux 
extrêmes, le feu et la terre, deux intermédiaires, l'eau et 
l'air, ont été indissolublement unis. Il en est de même, en 
une certaine mesure, pour le Corps du Seigneur '. » 

Paschase Ratbert n'a donc péché, que parce qu'il a donné le 
sens et non le texte littéral desaintAmbroise, Quant à ce qu'on 
lui reproche d'avoir dit que le v Christ souffre toutes les 
fois et partout où l'on célèbre le sacrifice de la messe », on 
ne trouve rien de semblable dans son livre. 

Reste à répondre n aux inepties h de ceux pour qui l'on 
devrait toujours prendre, en un sens humain, les paroles de 
Dieu, Si on lit, dans Matthieu ' : « Tout ce qui entre dans la 
bouche, passe dans le ventre et est rejeté par l'anus 
{secessus) », c'est d'une nourriture chamelle, non spiri- 
tuelle, qu'il est question. « Tout, dans les Écritures, n'est 
pas pris toujours comme un syllogisme catégorique et une 



Kbystus Euchariatiam Ecclosia 

IniMtnsumptïbiliEj âuiiiendimi Sumcns, 

Invescibilis VoaceiiJam Vesce.iia, 

Dat ab Datam AccipiE 

Ipso ab ipso Corpus ejus. 

• Quod ita poteat conatrui ; Chriatua inconsumptibilis, invescibilis, Eucba- 
ristiain, suuieDdam, veacendam, datau ex ipso, Eccleaia, corpus ojus aumena, 
vcscens, accipit ab ipso daUm. » 

2. Toute cette discussion du passage de saini MaUliicu si- (rouvc dans Reuii 
d'Auxerre (12» houiflie). 
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définition ' » : si le Seigneur dit que toutes les mauvaises 
pensées sortent du cœur, il ne dit pas qu'il n'en puisse sortir 
aussi de bonnes. Les hérétiques ont afErmd que Dieu ignore 
la physique ; car la puissance ignée, dont le siège est dans 
lo cœur, dirige la vapeur suhtile de la boisson et de la nour- 
riture, par des pores cachés, dans les diverses parties du 
corps, tandis qu'elle en sépare la matière fécale, ponr l'en- 
voyer dans l'anus. Mais nous voyons que ce qui est introduit, 
par la bouche, est parfois rejeté par l'estomac ; que certains 
hommes vivent mfime longtemps ainsi sans digérer : c'est | 
qu'un suc subtil se répand, par les membres, jusqu'aux extr^ 
mités [usque ad ungues). Donc, Dieu ne parle pas toujours 
d'une façon précise et déterminée {priedi^nite) ou il a dési- 
gné, avec le « secessus », une ouverture (tapariam). du corps, 
par laquelle se répand la vapeur subtile de la nourriture. 
Par suite, nous devons, comme le sage qui nous sert de I 
guide, distinguer le corps du Christ, de toutes nos espèi 
ordinaires de nourriture et ne pas le considérer, en raison ] 
même de son excellence, comme soumis à une évacuation. 

Concluons enfin par un fort syllogisme. Il y a, en nous, 
un homme extérieur qui est corrompu, un homme intérieur j 
qui est rénové. Le Seigneur a en vue, dans S. Matthieu, la I 
nourriture charnelle, non spirituelle. Or lo corps du Christ, 
aliment spirituel, a plutôt rapport à l'homme intérieur, au- 
quel la digestion n'est pas attribuée. S'il fallait le rapporter 1 
à l'homme extérieur, il serait pieux et salutaire de croire j 
qu'il est répandu dans tous les membres, pour servir à la J 
résurrection, le jour du jugement. Donc, il est clair qu'il 1 
n'est, en aucune façon, soumis à l'évacuation. 

Nous retrouvons ainsi, dans le de Corpore et sanguine I 
Domini, les croyances sur la Trinité, sur l'Incarnation, sur | 
le Christ et la Résurrection, que nous avons signalées dans \ 
la Professio fidei. C'est sur elles que Gerbert s'appuie pour J 
jusliSer la doctrine de l'Eucharistie, qui semble alors déjà ] 



" Prn caEcgoricu syllogismo pru^ilitlliiLtc acdpitur. > 
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être celle tie l'Église '. En outre, il s'inspire de ses prédé- 
cessears, Jean Scot Éiigène et ïtemi d'Auxerre, en tant 
qu'ils fournissent des affirmations conformes à l'orthodoxie. 
Il fait appel à la dialectique, à l'arithmétique, à la physique ; 
son œuvre nous apparaît ainsi, encore une fois, comme 
essentiellement synthétique et chrétienne. 

Gerbert proclame, en toutes circonstances, l'unité de 
l'Eglise catholique, société sainte de tous les fidëlos, entre 
lesquels la communauté de croyances établit une liai- 
son parfaite, puisqu'elle comporte l'union avec Dieu. « Tous 
doivent, dit-il, avoir une seule et même pensée, de manière 
à éviter la séparation on le schisme. "Et il déclare que, pour 
sa part, « il/lonnerait sa vie afin de maintenir unie l'Église 
du Seigneur', h 

Mais qui donc est chargé de conserver son unité à l'Église ? 
Comment sait-on ce qu'il faut croire et faire pour travailler, 
d'accord avec Dieu, son véritable auteur, à la prospérité du 
monde chrétien? Au ix° siècle, les papes, appuyés sur les 
Fausses Décrétales et soucieux peut-être de fortifier la disci- 
pline ecclésiastique, avaient tenté d'établir leur autorité sur les 
évêques et sur les rois. L'unité de l'Église eût été figurée, aux 
yeux de tous, par l'unité du commandement : le pouvoir spi- 
rituel, mis au-dessus du temporel, eût résidé essentiellement 
dans le successeur de saint Pierre, chef incontesté des rois 
et des évêques. Nicolas I", au temps d'Hincmar, avait défendu 
avec vigueur et habileté, cette théorie dont lo triomphe 
parut un moment possible, au temps de Grégoire VII et 
d'Innocent III. Les princes et les prélats résistèrent aux sou- 
5 pontifes ; mais les abbés et les moines s'unirent à 



I. C'est CE que prouvent les expressions n catumniali sniit laerelici — e( hoc, 
ne hxreticua garriat. ■> 

i. Ep. ISl.KQuid est odivina uiitjestas ? adeone me infatoatuni, vêla te ab- 
atienum putant, ut vel gladioa IniminoatM non Tideam, vel œcclesîam tuant 
acimate conlundam 7 Ego vero improborum versutiaa acute consptcio, et contra 
onmia Bcimala unitateui œcclesife, %i sic decretum est, morte uiea defendo. a 
— Dt eorpore et sanguine Domini, Olleria, p. 280, « In cfttholiea Eccleaia 
uuum et idem omnes debere sapere et scliiama non esse. <i [Nouvelle raison 
d'authenUcilâ pour cet ouvrage.) 



plus éloignée, se faisait moins sentir, 
Fausses Décrétales et en faire accepter les 
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ceux dont la puis 
pour propager li 
doctrines. 

Sans doute, Gcrbcrt, successeur d'Uincmar, n'aurait guère 
pu abandonner les maximes qui avaient riSglé la conduite des 
archevêques de Reims, dont la plupart furent d'ailleurs 
chanceliers du royaume de France. Et c'est dans les œuvres 
d'IIiijcmar qu'il puise, à pleines mains, pour combattre les 
défenseurs d'Arnoul. Mais il avait des raisons profondes et 
qui tenaient à ses idées politiques, religieuses et philoso- 
phiques, de ne pas accepter les Fausses Décrétales. En prin- 
cipe, le roi ou l'empereur est pour lui le chef suprême do 
la hiérarchie fiSodale ; il est obligé de protéger jîes vassaux 
et ses peuples, contre les ennemis du dedans et du dehors. 
Représentant de Dieu, en lant que chef de la société civile, 
il doit en assurer le maintien, comme celui de la religion au 
nom de laquelle il exerce son pouvoir '. A ces devoirs cor- 
respondent des droits, sans lesquels raccomplissement en 
serait impossible : les abbés et les évêques, comme les sei- 
gneurs laïques, lui doivent aide, (idëlité et assistance, surtout 
obéissance, dans la mesure stipulée par le contrat féodal. En 
fait, Gerbert constate que les luttes politiques ont des consé- 
quences funestes pour les églises et les sanctuaires ; qoe la 
paix entre les seigneurs et les princes, assure ou consolide 
la paix, dans les sociétés monastiques et religieuses. Dès lors, 
il faut prendre, pour règle, de rendre à César ce qui appartient 
à César, comme de rendre à Dieu ce qui est à Dieu. Il ne 
faut pas poursuivre la subordination du temporel au spirituel, 
mais la collaboration des deux pouvoirs à une œuvre com- 
mune, pour le plus grand bien de la patrie et de la religion, de 
l'État et de l'Église'. 

1. Voyeien particulier la. lettre 1S3, à Otton 111. <• Qnsaom certe major in 
principe gloria, quie laudolijlior in nutumo duce canstsntia, qu&in legîones 
cogère, In hoslilem lerram inrunipere, hostium iuipetum sua pritsealia susti- 
nere, scipaum pro patria, pro rcligiono, pro Buoruiii rcique publicee Mlute, 
maximia pEriculis oppoaereî " 

2. Cest la règle que suit Gerbert comme ptilitiquc, cf. cb . V, S iv. 
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Pour clos raisons analogues, Gerberl ne pouvait sacrifier les 
droits des évèques, non plus d'ailleurs que ceux des abbés. 
Leurs devoirs sont fort étendus, et ils ne sauraient être bien 
remplis, que si l'autorilé des uns et des autres reste incon- 
testée, dans les limites marquées par la nature de leurs fonc- 
tions. Le pape, successeur de saint Pierre, est le cbef incon- 
testé des évêques et de toute la catliolicilé. Mais ses droits 
sont limités par ceux des autres représenlanls de l'Eglise 
universelle; ils sont subordonnés aux devoirs, qui lui sont 
imposes par Dieu, pour faire triompher la foi et la vérité, 
pour faire régner partout la justice cL la charité. 

Or jamais les papes n'ont, moins qu'au x' siècle, connu 
ou fait leur devoir. Non sculemeut ils ne travaillent pas à 
conserver l'unité de l'Eglise, mais encore ils pratiquent la 
simonie et donnent l'exemple des crimes les plus mons- 
trueux. M Au tombeau des apôtres et dans le siège de Gré- 
goire le Grand, dit M. Gebhart, reparait dix fois, en un siè- 
cle, revêtu d'un pontificat sacrilège, le magicien Simon... 
Jean XII, pape à dix-huit ans, avait mis son harem au Latran, 
buvait aux dieux païens et consacrait un diacre dans une 
écurie. Kxpulsé par Otton I", il s'était caché dans les bois 
comme une bote fauve. L'empereur parti, il était revenu et 
avait chassé son successeur, Léon VIII; il avait fait couper, 
aux cardinaux et aux évêques du parti impérial, la langue, 
le nez et les mains ; une nuit qu'il courait les aventures 
dans la campagne, le diable le frappa d'un tel coup au front 
qu'il en mourut. Dès lors, durant trente années, les papes de 
race romaine, les papes allemands s'étaient poursuivis et fou- 
droyés les uns les autres, emportés par le vertige d'un tour- 
billon infernal. Benoît VI, renversé par Crescentius, fils de 
-Théodora, avait été étranglé dans les caves du Saint-Ange ; 
Boniface VII, après quarante jours de règne, s'était enfui à 
Constantinople, avec le trésor de l'Église ; puis il était rentré 
à Rome et avait fait mourir de faim Jean XIV. Quelques 
mois plus tard, on l'empoisonnait et la populace traî- 
nait son cadavre, à travers les rues, jusqu'au pied de 
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la statnc de Maic-Aurèle... En 1033 les comtes de Tns- 

culum portèrent, sur la chaire apostolique... Benoît XI. un 
enfant de douze ans, et l'Europe chrétienne crut que l'An- 
téchrist venait de coiffer la tiare. Il ne fit que piller et tuer... 
Il i<égna au Latran à la façon d'un sultan asiatique ; il faillit 
même un jour abdiquer, pour épouser la fille dun baron 
romain. . . On crut trouver, dans son oratoire, (quand il eut 
été chassé par le peuple) les livres magiques qui lui servaient 
pour l'évocation du diable ou la séduction des femmes... A 
la tête d'une troupe de brigands, il rentra au palais aposto- 
lique '... » 

Aussi le légat de Jean XV, aux attaques véhémentes d'Ar- 
noul d'Orléans, se borne à répondre qu'il est défendu d'insul- 
ter les morts et do tourner en dérision Rome, la mère des 
évêques. Et Abbon, qui fit tant pour amener la réintégration 
d'Arnoul et la déposition do Gerbert, accusait de simonie 
Jean XV ^ qui entendait briser, en raison de son autorité 
pontificale, les décisions des rois et des évêques français ! 

Gerbert avait vu l'Italie et Rome : " Le monde, écrivait-il, 
au moment où Boniface VU venait de faire tuer Jean XIV, 
a horreur des mœurs italiennes \ » Il avait en vain essayf 
de se faire rendre justice par Jean XIV, lorsque, au mépri» 
de toutes les lois divines et humaines, on lui enlevait la pos- 
session de l'abbaye, dont il avait obtenu régulièrement la 
direction '. Et c'était cette papauté, impuissante à protéger 
les siens et devenue l'esclave d'un Crescentius, qui intervenait 
maintenant pour le dépouiller d'un archevêché, dont il était, 
par les rois et les évêques, comme d'après les canons, le légi- 
time possesseur ! Auprès d'Otton II et d'Otton III, des impé- 



I. Gebharl, Moines el Papes, pp. 50-53. Voyez YMUmagne et Vlltilie de SS7 J 
à wse, par M. Bajet, Histoire générale (I, ch. xi) de Lavisao et Rambaud. 

a. Il TurpU tucri cupidum atque in omnibus suis actibus venalem >> (Vit. il 
Abbon., c. 11 et Ep. Abbon, 13). 
3. Ep. *0, ciWop. 13*, n. 2. 
*. Ep. 14 et 2ï. 11 rappelle tout ce qui constitue ses droits ; " Actum c 

K principis, episcoporum eUctione, cleri et populi voliinlate, postremo 1 
n hominum exeellentissimi papx eotMecratiane. 
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ratrices d'Allemagne et de la reine de France, Gerbert avait 
défendu, avec vigueur, ses droits menacés. Il agit de même 
avec ie pape. Il se montra loujours respectueux de l'Église ; 
toujours il protesta que rien n'avait été fait contre « le siège 
apostolique ' ». Mais il ne ménagea pas les papes du x' siècle, 
auxquels il reproche, non sans raison, leurs mœurs, leur 
simonie, leur ignorance, qui les empochent d'être des maîtres 
H de vérité et de justice », comme saint Pierre et les grands 
pontifes d'autrefois, Léon, Grégoire le Grand, Gélase, 
Innocent, etc. 

'( Quel est cet homme, disait Amoul d'Orléans " — avec lequel 
Gerbert est en complète communauté d'idées — assis sur un 
trône élevé, revêtu d'habits reluisants d'or et de pourpre? 
S'il manque de charité, s'il n'est enflé que de science, c'est 
l'Antéchrist, assis dans le temple de Dieu et se montrant 
comme Dieu. S'il n'a pour soutien, pour piédestal, ni la cha- 
rité, ni la science, il est, dans le temple de Dieu, comme une sta- 
tue, comme une idole ; lui demander des réponses, c'est con- 
sulter un marbre, n — » Aujourd'hui, s'il en faut croire la 
renommée, presque personne ne sait même lire, à Rome, et 
pourtant, sans cette connaissance, on peut à peine être por- 
tier. De quel front un de ces hommes osera-t-il enseigner ce 
qu'il n'a pas appris ? Dana les autres prélats, l'ignorance est 
tolérable jusqu'à un certain point, en comparaison du pontife 
romain, qui doit juger de la foi, de la vie, des mceurs, de la 
discipline des évèques, enfin de tout ce qui touche à l'Église 
catholique universelle. » — « temps malheureux, oii nous 
sommes privés de la protection d'une si grande Église. A 
quelle ville nous confierons-nous, quand nous voyons la maî- 
tresse des nations destituée de tout secours divin et humain"? 
Après la chute de l'empire, elle a perdu l'église d'Alexandrie, 



1. B Nicbil nos contra apostolalum egtase scimua » [Ep. IBS] . — Cf. Ep. 197. 

2. Actes du concile de Saint-Basle, Olleris, p. 204 sqq. - Vidimus Johannem, 
i.a. 1 — Il Num talibua monstris houiinuin ignominia plenU, scicntia divina- 
Tioi et bumanaruED reruui varuia, innutueros sacerdotea Dei per orbcm ter- 
'anim. scienlia et vilie uierito conapicuoa, subiici deoretuui est? " 
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puis Antioche; et, pour ne pas parler de l'Asie et de l'Afrique. 
l'Europe elie-même s'en sépare. Constantinople s'en est 
détachée, les provinces intérieuroa de l'Espagne ne reçoivent 
pas ses de'cisions. a — « On dit que Rome, écrit Gerbert à 
Wilderod, considérée jusqu'à ce jour comme !a mère de 
toutes les églises, maudit les bons, bénit les méchants; 
qu'elle est en communion avec ceux que l'on ne devrait 
même pas saluer; qu'elle condamne ceux qui sont pleins de 
zèle pour ta loi ; qu'elle abuse du pouvoir que tu lui as donné 
de lier et de délier ! Toi, ô Jésus, tu n'examines pas la sen- 
tence des prélats, mais la vie des accusés, et il n'est pas 
donné à l'homme de justifier l'impie, de condamner le 
juste !» — « C'est à Rome, dit-il à Gibuin, que l'on jus- 
tifie ce que vous condamnez, que l'on condamne ce que 
vous croyez juste. Et nous disons, nous, que c'est à Dieu 
seulement, et non point à l'homme, de condamner ce qui 
parait juste, de justifier ce qui est réputé mauvais... Si 
l'évêque de Rome a péché contre son frère, s'il a refusé 
d'écouter les avertissements de l'Eglise, cet évCque de Rome 
doit, par l'ordre de Dieu, être traité comme un païen et un 
publicain... Il ne faut pas donner l'occasion de penser que 
l'épiscopat, qui partout est un, comme l'Église catholique est 
une, soit tellement soumis à un seul homme que si celui-ci 
est corrompu par l'argent, par la faveur, par la crainte ou 
par l'ignorance, il ne puisse y avoir pour lui d'évéque, que 
celui que recommanderont les mêmes titres. » — " Faut-il 
donc qu'une multitude d'hommes périssent ? Aucun Romain, 
môme si on l'en prie fort, ne lui viendra en aide ; et celui 
qui le peut, ne l'ose, si un Romain n'est présent. Laissons de 
côté les difficultés du voyage, le manque de ressources, l'ab- 
sence d'un messager prudent. Quand on est arrivé à Rome, 
on n'a accès auprès du Saint-Siège que si on l'obtient, à 
prix d'argent, de Crescentîus, ce membre du diable. Nous ne 
parions pas de choses que nous ignorons. Nos envoyés et 
ceux du roi ont porté des lettres au souverain pontife, et ont 
été par lui dignement reçus. Mais, parce qu'ils n'avaient ofTert 
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aBCun prissent à Grescentius, ils revinrent trois jours après, 
sans avoir reçu de réponse '. » 

La loi commune de l'église catholique, écrit Gerbert à 
Gibuin, sera donc constitui^e avec l'ëvangiie, les apôtres, 
les prophètes ; les canons inspirés par l'Esprit de Dieu et 
consacrés par le respect du monde entier; les décrets du 
siège apostolique, qui ne s'en éloignent pas ^ Et dans la lettre 
à Wilderod, il précise ses doctrines caooniques. Gomme 
nous l'avons vu, il invoque la vérité et la raison, la coutume 
et la loi naturelle, les lois humaines, la loi divine et surtout 
la loi de grâce qui, découlant pour ainsi dire de Dieu, a été 
reçue par les apôtres, éclaircie par les décrets du siégé pon- 
tifical et les conciles où ont figuré un grand nombre de 
prêtres. 

11 faut attribuer une grande importance k l'autorité '. 
Mais il y a une grande différence, si cest l'homme ou si 
c'est Dieu qui parle. Et quand c'est l'homme, si c'est un 
apôtre ou simplement un évêque. Puis, il faut distinguer 
entre les évfiqucs. C'est le nombre, la science, le lieu qui 
constituent l'autorité ; le nombre, pour les conciles où beau- 

1. ' Oralio episcopoTum habita ia Concilio Cauacio. " 

2. Ep. 192. « Sit lex communis Eccteais catholtcœ eTangelium, apostoli, 
propbetœ, canuitea Spiritu Uei conditi, et tocius niundi rëvereatia consecratï, 
décréta aedis apoatoliciE ab hia non diaeordantia. 

3. « la hac itaque lege summopere, ut diximus, auctoritas spectanda est. 
Multum enim interest, «trum Deus loquatar an homo. Et si fioino, utrum 
apostpliis, an simpliciter epiacopua. Porro in epUcopia item inulta differentia 
esti quiB differentia eadem auctoritate fiilcitur. Uanc autem auctoritatem, aut 
DUineruB, aut scieutia, aut locus, ut quibuidom videtur, attribuit. El nuinerus 
quidem in canciliis, nbi nnultorum catbolicbriiin aasonsus. Idein eit scientia 
ia particularibus vel in divinîs superemlnena. Locus vero in maximis consi- 
deratur urbibua. Buraum numerua, acientia, et Iocub, tum a se, tum inter se 
differunt. Et numerua quidem a numéro, vel pluralilate, vel rationis et verita- 
tis pondère superatur. Pluralitate, mm inter teque bonos et doctos, pars a 
parte disaeDtit. Rationia et veritatia pondère, ut Ariminenais numéro famosa 
■inodua, a parvo episcoporum numéro caaaata. Idem in numeroais ad indivi- 
dua, itenique loconim ad alia, et inter se, collationem perspici licet. Sit ergo 
in legibua maximum et prtecipuum, quod per Chriatum, per apostolos, perque 
prophetas innolult. Deinde hia consona et conaenau omnium catholicorum 
corroborata, aecundum in legibus figorem optineant, Tertio auccodant loco, 
quœcumque a siogularibus riri», acientia et eloquentia clarisaimia, in lucem 
intelligentiaf prolala sunt. 
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coup de catholiques sont assemblés ; la science, si elle est 
éminente dans les choses particulières et divines; Je lieu, si 
le concile s'est réuni dans une grande ville. Et le nombre, 
la science et le lieu souffrent aussi des différences pour 
l'autorité. Le nombre est surpassé par le nombre, par la 
pluralité ou par le poids de la raison et de la vérité ; par la 
plui'alité, si, entre des gens également bons et doctes, il y a 
partage ; par le poids de la raison et de la vérité, comme pour 
ce synode si nombreux de Rimini, dont les décisions furent 
annulées par un petit nombre d'év6ques. Et Gerbert conclut 
encore que, dans les lois, le principal et l'essentiel, c'est ce 
qui vient du Christ, des apôtres, des prophètes. En seconde 
ligne, il place les textes qui sont en accord avec ceux-ci, et 
que reconnaît le consentement de tous les catholiques. Enfm 
il tient compte dos choses mises en lumière, par des hommes 
très éloquents et très savants. 

En somme, Gerbert impose au pape, comme aux évoques, 
l'usage de la raison, la recherche de la vérité, la pratique de 
la justice et de la charité. Et il suborJonnc la valeur de ses 
décisions, h celle même de ses connaissances et de sa 
moralité, d'accord en cela d'ailleurs avec toute sa doctrine 
philosophique et morale, puisqu'on Dieu , la souveraine 
intelligence est accompagnée de la justice ot de la bonté 
souveraines ; puisque Jésus a enseigné et pratiqué le bien ; 
que les apôtres ont été remarquables par leurs vertus per- 
sonnelles, comme par les lumières qu'ils onl reçues du Saint- 
Esprit, et qu'il en a été de même des docteurs, des saints ou 
des papes dont se recommande l'église universelle. C'est 
peut-ètro en quoi Gerbert, qui suit souvent Uincmar, est 
original comme canontsic ', plus par les raisons qui les lui 
font choisir, que par les autorités qu'il invoque. 

Sur le mathématicien, on a beaucoup discuté, et l'on a 
même soulevé des questions qu'il nous semble actuellement 

1. Il n'esl pas embarrassé, écni-i\, de suivre ses adversaires sur ce terrain : 
mais il pi'él'érerail toute autre lutte, mSiuc celle qji l'obligerait i mettre les 
armes à la main (Ep. 19i). 



GERBBRT MATHÉMATICIEN* ; 4BITHMÉTir|i:E ET ABAQIIE 



f6{ 



impossible de résoudre. Elles ne pourront l'être, un jour, 
que si les travaux analogues à ceux de MM. Chasies — nous 
parlons surtout de ses traductions et de ses commentaires 
— Bildinger, Cantor, Curtze, Victor Mortet et Tannery, etc ' 
se multiplient, de manière à reconstituer la chaîne dont les 
travaux de Gerbert forment, de l'aveu de tous, un anneau 
I important. Notre objet n'est pas de montrer que Gerbert fui 
un inventeur, mais qu'il a contribué puissamment à remettre 
cai honneur les études antiques, et qu'il a ainsi servi de pré- 
curseur à la science moderne. 

Or nous savons qu'il a fait, de la maihématique, un auxi- 
liaire de la théologie et de la philosophie, qu'il en a pleine- 
ment montré l'utilité théorique et pratique, même à Otton I", 
à Jean XIII et à Olton III, Bernelinus * le présente comme 
ayant repris des études longtemps négligées, et semé les 
germes d'un progrès nouveau. 

Nous pouvons donc, en ce sens, admettre les assertions de 
M. Chasies, qui signale de nombreux précurseurs à Gerbert, 
pour l'arithmétique et l'abaque ; qui suit les progrès des Ger- 
bertisles jusqu'au xii' siècle. Mais il n'en est pas de même 
pour l'origine de notre représentation numérale. Les 
ouvrages de Boôce, tels que nous les possédons actuellement, 
contiennent bien les apices, qui ressemblent au moins autant 
à nos chiffres, que les lettres arabes dont on lésa rapprochés. 
Bernelinus indique que, de son temps, on usait de signes à 
peu près analogues, ou de lettres grecques ^ ce qui permet 
certes d'en soutenir l'origine occidentale et non arabe. Mais 
nous ne trouvons rien d'aussi affirmatif chez Richcr ou 
Gerbert. Richer parle des neuf signes (notas), qui servaient h. 



I. Cr.p. 15, note 1, M. Lot noua annonce la publicatioa prochaine, avec 
commentaire, des ceuvrea matbËmatiquea de Gerbert, par M. Boubnov, qui 
s'eit déjà occupé des Lettres. 

S. Cogia enira et crebris puisas precibus, ut libi vjulliforineB abaci rationea 
persequar diligenter, neglisenlia qaidem apud nos jam pêne ilemeraaa led a 
domino papa Oerbei'lo quasi guardam seminaria breviter et subtiiissime semi- 
nalas. Cf. pp. 15 sqq. 

3. Cf. Olleris, p. 361. 
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exprimer tous les nombres et,Jes mille caractères, faits h 
leur ressemblance, qui passaieni successivement de l'une à 
l'autre des vingt-sept colonnes de l'abaque. Gerbert ne se 
sert, dans la Régula et le Libellus, que de chiffres romains '. 

Ce qui est absolument incontestable, c'est que Gerbert 
apprit à ses contemporains à faire rapidement des multipli- 
cations et des divisions fort compliquées. 

Pour cela, il avait vingt-sept colonnes, qui représentaient 
nos unités [unités simples, dizaines, centaines), nos mille 
(unités, dizaines, centaines), nos millions, nos billions, nos 
trillions, nos quatrillions, nos quintillions, nos sestillions, 
etc. Mais les noms manquaient, pour exprimer tous ces nom- 
bres : c'est pourquoi Bichcr disait qu'on avait plus vite fait 
de les multiplier que de les lire, puisque l'on était obligé, 
pour désigner l'ordre des millions, de dire millies milleni, 
decies millies milleni, centies millies milleni. Puis venaient 
les mille millies milleni, les decies mille millies milleni, les 
millies mille millies milleni, etc. Et il fallait, rîen que pour 
les millions, ajouter les mille et les unités, avec leurs trois 
ordres. Aussi se bomait-on d'ordinaire, pour l'abaque, à 
treize colonnes. 

On distingue les digits, ou les nombres de un à neuf, les 
articles, ou dix et les multiples de dix, division purement 
relative, qui rappelle la division logique des genres et des 
espèces. Tout nombre supérieur à dix peut donc être consi- 
déré comme formé d'un digit et d'un article. On suppose 
connue notre table de multiplication, dite de Pythagore. Dès 
lors, il s'agit, pour effectuer une multiplication, de décompo- 
ser d'abord le multiplicande et le multiplicateur, en leurs 
digits et leurs articles, puis de faire les multiplications suc- 
cessives. De là, les règles données par Gerbert, pour indiquer 
quels déplacements il faut, dans l'abaque, faire subir aux uns 
et aux autres. Soit par exemple 4,600 à multiplier par 23, 

i. Les apices de Boèce, avec leurs noi 
Hù ajoulés au manuscrit de Moiitpellic 
ni l'ordre, ni la valeur (Olleria, p. SB3). 
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On mettra ios multiplicaloiirs au bas, les miiltiplicanilcs en 
haut des colonnes, les résultuts au milieu : 2 sera dans les 
dizaines, 3 dans les unités, 4 dans les mille, 6 dans les cen- 
taines. On multipliera 3 par 6, ce qui donne 18. Mais le 
digit 8 sera pose dans la colonne dos centaines, à laquelle 
appartient 6 ; 1 , l'article sera dans la colonne des mille. Multi- 
plions 4, qui est dans la colonne des mille, par 3, qui est dans 
celle des dizaines. Le digit du produit, 2, sera posiî dans la 
colonne des mille; i, dans celle des dix mille. Multiplions 
enfin 4 et 6 par 2; nous avons 12 et 8. Nous mettons le 2 de 
12, dans la colonne des mille, son 1 dans celle des dix mille; 
8 sera aussi dans colle des dix mille '. Il nous reste à addi- 
tionner ces résultats. Dans la colonne des mille, nous trou- 
vons 1 , 2 et 2 ; nous mettons le caractère qui porte la note 5, et 
nous enlevons les trois qui s'y trouvaient. Dans celle des dix 
mille, il y a 8 et 2, nous les remplaçons par un 1 , posé dans la 
colonne des cent mille. Nous avons donc pour produit défini- 
tif 103,800. 

Ainsi les multiplications s'effectuent, avec d'autant plus de 
rapidité, qu'on connaît mieux les règles et qu'on est plus 
habitué à les mettre en pratique. C'est pourquoi Gerbert 



1 de procéder de Gerbert et notre 
ciloDS est pris dans un traité posté- 
e bien l'eoiploi des règles donnÉea par 



1. Nous mettons en regard la, façc 
méthode nctuellc. 1,'exemple que nous 
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rappelle, à plusieurs reprises, les « exercices ii indispensables 
pour y devenir habiles'. Le zéro n'est pas nécessaire, puisqu'il 
suffit de laisser vides, les colonucs, dans lesquelles il n'y a 
pas de chilFres à placer. 

Bien plus difficiles et plus compliquées encore sont les 
divisions qu'on exécute avec l'abaque. On distingue, à ce 
point de vue, la division avec différences, dans laquelle ob 
pose les dilTiirences sous les diviseurs, et la division sans 
différences, dans laquelle on ne les pose pas; la division 
simple, quand il n'y a qu'un diviseur, avec un ou plusieurs 
dividendes; la division composée, quand il y a plusieurs 
diviseurs ; elle est, eu ce dernier cas, avec intermission, quand 
les diviseurs sont séparés par une ou plusieurs colonnes. 

Soit 87 à diviser par 7. La différence du diviseur 7 à 10 
est 3. Le dividende 86 comprend le digit 6 et rarliclc 80. 
La division partielle se fait toujoui-s sur l'article ; la table 
de Pythagore est supposée connue pour la division, comme 
pour la multiplication. Le quotient de 80 par 10 est 8. 
Le produit de 8 par 3, différence, forme un nouveau divi- 
dende, avec 20 pour article et 4 pour digit. Le quotient 
de 20 par 10 est 2. LadiiïérenceS, multipliée par ce quotient, 
donne 6. On ajoute 6 aux digîts de 24 et de 86, et on a 
(6 + 4 + 6 H ^6. On divise 10, l'article de 16, par 10 : le 
quotient est 1 qui, multiplié par la différence, donne 3. 
Ajoutons 3 au digit de 16, nous avons un digit, 9, que nous 
divisons directement parle diviseur 7; le quotient est K, 
avec 2 pour reste. Les quotients partiels 8, 2, 1, i sont addi- 
tionnés et fournissent 12 pour quotient définitif, avec 2 pour 
reste. On ne fait donc plus usage de la différence, quand le 
dernier dividende est un digit, ce qui explique qu'on ne 
soit pas arrivé aux fractions décimales '. 

Soit à diviser, par une méthode qui, usant encore des 
différences, se rapproche de notre procédé actuel, 3000 par 

1. Lihelliis. lettre d'envoi à ConstanEin, p. 96, n. 1 rt lellrt^ 187 à OttoD III. 
p. 105 n. t. 

2. L'exemple est pris à Cbaslea, Ac. des se. 1843, 16 p. 287. 
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407. On divise 1000 par 7, en Je décomposant en 9 centaines, 
qu'on divise, et en une centaine qu'on réserve ad miniila 
componenda, c'est-à-dire pour le diviseur 7 de 407 (^ 400 -|- 
7), qui prend le nom de mtnulum. 9 divisé par 4, donne 2 
pour quotient et une centaine pour reste. On multiplie le 
minutum 7, par ce quotient, ce qui fait 14, dont la différence 
est (100-14 ^ 86, qu'on ajoute h la centaine restante. 186 
est le reste de la division de 1000 par 407. Multiplions le 
quotient 2 et le reste 186 par 3 [dénomination de 3,000) : 
les produits sont 6 cl 538. Ce sont les résultats de la division 
de 3000 par 407, 6 étant le quotient et 338 le reste. 5S8 con- 
tient encore une fois le diviseur et laisse ISl pour reste. Le 
quotient définitif est donc 7, le reste 151. 

Les règles pour la multiplication et surtout pour la divi- 
sion sont nombreuses '; elles sont d'une application assez 
diflScile pour ceux qui commencent; mais l'exercice les rend 
faciles, et surtout, ce qui est l'essentiel, on les fait exacte- 
ment. On comprend donc que Gerbert, en terminant sa lettre 
d'envoi à Constantin, ait pu écrire qu'il lui fournissait, par le 
Libellus de numn-oriim itivisione, le moyeu d'étudier les 
intervalles musicaux, de mesurer les hauteurs, de Irouver 
les dimensions du ciel et de la terre '. On comprend mieux 
encore l'admiration respectueuse des ignorants pour Ger- 
bert, qui rappelle celle dont étaient l'objel, il n'y a pas 
longtemps encore, dans certaines campagnes, ceux qui 
étaient capables de chiffrer et de faire rapidement des opéra- 
lions compliquées, d'écrire une lettre, d'arpenter un champ 
et de le diviser en portions déterminées '. On s'explique 
aussi l'accusation de magie ou de sorcellerie, à une époque où 



1. La Régula de abaco com])ati donne IS espèces, pour la uiultiplication du 
nombre simple [aingulaveis, iXe t à 9), ai pour celle des dizaines, etc. — On 
retrouverait, dans nos anciens traités èlémenlaïres d'arithmétique, des divi- 
sions analogues. 

2. Cf. la lin de la lettre, p. 96 n. 1. de kabes ergo k fide comparalam. 

'i. Les problèmes que se posait Âlcuin, un certain nombre de ceux nj^me 
que BoulËve lîerbert, se sont conservés, en certains pays, dans les traditions 
popul&ïres. - 



(86 CHAPITRE V 

l'on invoquait, pour loul ce que l'on ne comprenait pas, l'inler- 
veation de Dieu ou du démon; où l'on voyait croître, chaque 
jour, le nombre des choses inexplicables. Ou s'aperçoit enfin 
que, par ce côté comme par bien d'autres, Gerbcrt est supé- 
rieur à ses successeurs, en particulier à Abélard, qui se 
reconnaît h tout à fait ignorant en mathématiques ' ». 

Mais sur les connaissances musicales de Gerbert, qui 
avaient frappé Jean XIII et Otlon I", nous n'avons que 
fort peu de choses. Le monocorde était composé d'une 
corde de métal ou de boyau, tendue sur une règle, pour 
mesurer les proportions des sons, puisque Gerbert dit, 
à Constantin, que la multiplication et la division lui ser- 
viront à la détermination des inlervalles musicaux '. Quant 
à la distinction des symphonies, en tons, demi-tons, dilons 
(tierce majeure) et dièses (demi-dilon), h la classiticatioD 
des sons dans les différents tons, il ne semble pas qu'il 
y ait là une nouveauté. Sans doute Gerbert dut montrer, par 
des nombres, quelle était la composition détaillée de cha- 
cune des gammes, et peut-être dresser des tableaux qui, la 
rendant sensible, la faisaient rapidement saisir ou la rappe- 
laient à ceux qui l'avaient oubliée. Mais ce fut surtout comme 
maître, poxu- le chant et les instruments, qu'il devint célèbre. 
Ou lui allribue un cantique en l'honneur du Saint-Esprit; 
une prose, ajoutée au canon de la messe, en l'honneur des 
anges ', Il s'offre à fournir des renseignements, sur tout ce 
qui concerne l'étude de la musique on le maniement des 
orgues ' ; il semble même en avoir fait fabriquer en Italie. 



I. Couain, Philosophie du moyen âge, p. 45. f Qu'Abélard ftait tr^B ignorant | 
en njathémaliquea -. — On pourrait relever, chez Gerbert, quelques pasuges J 
relatifs aux proporliona cl i\ la divisibilité des nombrea (de »ang. el corp. Dom, 
p. 171 ; Ep. (3*. p. 93 n. 1.) Il faut aussi se souvenir qu'il y a, chez Gerbert et 1 
Bemelinus. des indications pour la multiplication et ia division des fractions 



est décrit par Macrobe et Boèce. 

3. Olleris, p. 5(18. 

4, Tous tes telles rplalifa à la musique sont réunis, pp. 75, 76,93,97. On ne 
peut attribuer aucune valeur à ce que dit Guillaume de Maimesbury, tles 
orgues de Reims (ch. vi, 8 !)■ 
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Mais nous ignorons comment il les construisait; bous igno- 
rons rafime, si comme on pourrait le croire, par le mot organa 
dont il use, il s'occupait d'autres instruments. 

Pour la géométrie ', Gerbert utilise l'abaque. Il résout un ' 
certain nombre de questions théoriques, qui ont rapport à 
la science, telle qu'elle fut enseignée en Grfcce et telle 
qu'elle l'est dans les temps modernes, mais aussi des pro- 
blèmes pratiques, qui rappellent les arpenteurs romains ; 
qu'on retrouve en partie chez Alcuin et qui s'étaient trans- > 
mis, de génération en génération, dans nos campagnes, 
avant que l'usage des livres élémentaires fût passé dans les 
habitudes. Gerbert en signale d'abord l'utilité : la géométrie 
exerce les forces de l'esprit, elle excite sa pénétration, elle 
est pleine de spéculations subtiles; elle nous amène à con- 
templer, à louer la puissance admirable de la nature et de 
son Créateur, qui a disposé toutes choses avec nombre, me- 
sure et poids *. En donnant les délinitions du solide, de la 
ligne, do la surface, il cite Boèce, saint Augustin qui, dans 
bon nombre de ses ouvrages, surtout dans la Quantité de 
l'âme, a dit do la géométrie, qu'elle nous conduit, du cor- 
porel, aux choses vraies et spirituelles ^ ; enfin Ghalcidius, 
le traducteur et le commentateur de Platon, Il énumère les 
mesures inventées par les anciens [digitus, uncia, palmus, 
sexta, pes, laterculus, etc.), pour les lignes, les surfaces et 
les volumes. Il faut se rappeler qu'elles ne sont pas, comme 
les nôtres, établies sur une base décimale : la sexta par 
exemple, vaut 12 doigts; carrée elle en vaut 144; cube, 1728; 
le palme vaut, pour les trois dimensions, 4,16 et 64 doigts. 
Les opérations sont donc fort compliquées et l'abaque est 
d'une grande utilité, pour le géomètre ou l'arpenteur, qui 
multiplie ou qui divise. 

t. Voiries pp. 81, sqq.,p. 85, p. lU. 

2. Sap. XI, ai, cité dans le De eoi-pore et sanguine Domini, cf. ch. v, ^ 3, 

p. m. 

3. On reconnaît la théorie platonicienne qui noua élève, par la dialectique, 
du mnnile sensible au monde intelligible ; les figures géoiiiftriques, coiiuuc 
les nombres, servent d'intermédiaires. 
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Goibort passe aux figures planes, au triangle, qui en est lo 
principe, comme dit Boèce dans son Arithmétique, à ses 
espèces et à sa nature — en rappelant le commentaire de 
Boèce sur les Catégories, — aux triangles rectangles (ortho- 
gones pythagoriques), qu'il apprend à construire en nombres 
rationnels ', et à propos desquels il mentionne la « Cosmv- 
peia» du Timée et, de nouveau, Y Arithmétique de Boèce. Il 
indique comment on détermine, avec l'astrolabe ou l'horos- 
cope, Télévation d'une tour, la profondeur d'un puits, la dis- 
tance J'uQ objet inaccessible, comment on connaît la hauteur 
par l'ombre ; comment on mesure une surface, avec une 
perche d'arpenteu r, une chose éleviic, avec des flèches et du 
_^. Il calcule la perpendiculaire d'un triangle, dont les côtés 
sont donnés, et suit, pourla surface des polygones re'guliere, 
les formules fausses des arpenteurs romains '. Pour le rap- 
port de la circonférence au diamètre, il prend •^~. Sur l'aire 
du triangle et du quadrilatère, il reproduit les indications 
incxaclea de Bède. Comme Bède et comme Alcuin, il cherche 
le nombre des arbres qu'on peut mettre dans un champ, des 
brebis qu'on y placerait, pour que chacune dispose d'un cer- 
tain espace; des maisons d'une longueur et d'une largeur 
déterminées, qu'on construirait dans une cité quadrangulaire 
ou circulaire. Avec la solution d'un problème, qui dépend 
d'une équation du second degré ^, d'une formule qui somme 
les termes d'une progression arithmétique, on rencontre une 
règle inexacte, pour la surface du triangle, en fonction des 
trois côtés. Enfin Gerbert se demande combien de stades 
répondent, sur la terre, aux parties du zodiaque. Et il rap- 
pelle que le philosophe Kratoslhëne, tenant compte des 



1. Chasles, Aperçu hislarigue, etc., p. 5DS, dit : « 11 se sert... des règles aUri- 
buées à Pythagore et ï Platon, qui dérivent dos formulea générales, que nous 
avons trouvées daus les ouvrages indiena. h II n'est pas nécessaire de montrer 
ce qu'il y a d'arbitraire dans de telles affirmations. 

2. Cbasles, loc. cit. 

3. Chasles, loe. cil. : Étant données l'aire et l'hypoténuse, on demaoïle les 
côtés. Soit A l'aire, et C l'hypoténuse, la solution de Gerb ert. trad uit e en for - 
luulc, donne, pour les deux cftlés, la doublee5pression:-5-[y'c^+i A^^c'— t Aj 
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5,000 stades trouvés, par lcsbi.?paUsies, entre Syène et Alexan- 
drie, estimait à 250,000 stades la circonférence du globe ter- 
restre, c'est-à-dire qu'il la faisait quatre fois environ plus 
considérable qu'elle ne l'est en réalité. 

A cette géométrie, surtout pratique, et, par cela mftrae. 
plus propre à intéresser ses contemporains, qui rcjoi- 
_ gnaij l'arithmétique et la philosophie comme la théologie, 
Gerbert joignait l'astronomie, qui en était, pour ainsi dire, 
le prolongement'. Sur ce point encore, l'originalité de Ger- 
bert consiste moins, dans ce qu'il connaissait par rapport à j 
nous, que dans ce qu'il pouvait enseigner à ceux qui l'igno- 
raient complètement. Nous savons, par Richer, combien on 
admira les instruments, avec lesquels il rendait aisée la con- 
naissance des étoiles et des planètes. Et tout en admettant, 
comme Olleris, que les gens instruits, dans le monde romain, 
ou à Alexandrie, connaissaient les sphères d'Archimèdc et 
d'Ératosthène; que Macrobe et Martianus Capella on don- 
naient des descriptions assez précises, il faut affirmer que le 
grand mérite de Gerbert, fut défaire renaître ces études long- 
temps délaissées, de répéter et d'expliquer, en partie, ce 
qu'avaient su les anciens et de permettre à ses successeurs 
d'aller plus loin, s'ils en avaient le loisir et la volonté. De ses 
connaissances, il n'y a pas de raison pour dire, après Guil- 
laume de Malmesbury, Vincent de Beauvais et Trithème, 
Il qu'il éclipsa Ptolémée dans la science de l'astrolabe, Al- 
kindus dans l'astronomie, J. Firmius dans l'astrologie judi- 
ciaire ' ». Il n'est pas possible non plus de croire, comme y 
seraient assez portés les auteurs de V Histoire Hltéraire, qu'il 
ait, en se servant de lunettes à longue vue, devancé Galilée. 
Ce qui est incontestable, c'est qu'il observait les étoiles et 
leurs positions respectives ; c'est que, pour les apercevoir 
plus aisément ou pour les mieux suivre, il employait des 



1. Voyeï les textes, pp. 16 sqq,, p. 95, p. 99, p. lil, n. 3. 

S. X '^clt scientia Ptolcmieuai in aatrotabio, Alexandriim (Alkindiuu ?) in 
aatroTum tntcrstitia, J. Fintiius in fato » [De gest. reg. angl., Il, p. 64). Sur 
U valeur des léiuoignagus de Guillaume de Maltneflbury, voir ch. *i, l 1. 
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tubes, Lien unis à l'inlérieiir; c'est que ses sphères mêmes 
étaient garnies de tubes semblables, construits avec plus de 
soin, et disposés pour permettre, à ceux qui en faisaient usage, 
de retrouver, dans le ciel, ce qui figurait dans ou sur les 
sphères '. 

De mi>me, nous ne saurions admettre qu'il ait inventé les 
horloges à roues; mais nous pouvons affirmer qu'il savait 
construire des horloges ou cadrans solaires ; qu'il en avait 
établi une à Magdebourg, devenue fameuse, et qu'il conseil- 
lait, sur ce sujet, ses amis ou ses anciens élèves, comme il 
leur apprenait à fabriquer des abaques ou des sphères *. El 
c'était déjà beaucoup d'arriver à mesurer le temps, d'une 
manière suffisamment exacte, pendant que le soleil était à 
rborizon. En se mettant à l'école des anciens, l'esprit hu- 
main faisait son éducation et apprenait k nouveau l'art 
d'inventer. De même qu'on a pu dire, au point de vue litté- 
raire, que Gerbcrt était voisin de la Renaissance, il ne sérail 
pas exagéré d'avancer, qu'en découvrant ou en retrouvant ces 
procédés ingénieux, il annonce le mouvement scientilique 
du xvu' siècle, caractérisé surtout par l'invention d'instru- 
ments propres à augmenter la portée, la précision des sens, 
et analogues, en une certaine mesure, à ceux dont Gerberl 
recommandait l'usage. Et, pour cette raison, nous n'avons, 
pas plus pour les sciences et la philosophie que pour les 
lettres, à faire intervenir une intluence arabe ', puisque les 



i. La lettre dû Gerbert à Conatantin, p. 111, n. 3, est caractéristique : elle 
explique, d'une façon à peu prés suffisante, le texle de Ricbcr, où le mot fialula 
désigne tantût une baguette et tantôt un tube. Car Gerberl, en indiquant la 
manière de reconnaître le pâle, semble distinguer les tubea (|ui se tnanœu- 
vraient aculs, qu'un plaçait iiiiDiubilea, en un lieu déterminé, pour ruir toute 
la nuit l'étoiie pniaire {fisliilis ori/anicxs), de ceux qui. Joints aux sphères, 
devaient être partout d'égale grosseur, a&n de ne pas gAner la vue. — Voyot 
Bùdinger, op. cit., pp. 41 sqq. 

a. Voyei la Lettre 133, à Adam, p. 89, n. 7, et Thiclmar : " In Magadaburgh 
orologium fecit, illud recte cnnstituens, considcrata per flstulani quadam 
ttplla noutarum duce u (Cbr. VI, c. 61). En rapprochant le texte de Thietmar de 
la Lettre à Constantin, rappelée dans la note précédente, on voit que l'obser- 
valion des étoiles avait un but théorique ot pratique. 

3. Cf. ch. iT,S 3. 
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œuvres latines, connues de Gerbert, contiennent tous les élé- 
ments qu'il a réunis dans sa synthèse théorique et pratique. 
La physique et la médecine complétaient ses études scien- 
tifiques : il lit Pline et Celse ; il parle de la cause de l'ombre, 
de la production de l'univers et du chaos qui l'a précédé '. 
Il décrit, en homme qui les observe de près, les phéno- 
mènes météorologiques, auxquels il ne cherche que des 
explications naturelles. S'il ne pratique pas l'art des méde- 
cins, il connaît la science sur laquelle ils s'appuient : il 
décrit les maladies et discute la manière dont on a examiné 
les malades, comme le mal dont ils souffrent ; môme il ne 
renonce pas h chercher des remèdes qui puissent les guérir'. 




Savoir pour agir, c'est donc ce que se propose l'érudit et le 
philosophe, le théologien et le savant. C'est que l'homme est 
passionné pour la vérité etpour la justice *. Développer son 
intelligence et augmenter ses connaissances, ne lui semble 
pas plus nécessaire que de régler sa volonté, de dompter ses 
passions ou de s'exercer à mépriser la fortune trompeuse '. 
Toute sa vie il cherche à faire de mieux en mieux, comme à 
savoir de plus en plus : il se trouve prêt pour les circons- 
tances les plus diverses, à gouverner un couvent comme à 
diriger l'Eglise, à être le conseiller d'un archevêque, comme 
d'un roi ou d'un empereur. Sou caractère vaut son intelli- 
gence. 

Ses mœurs sont irréprochables \ Il parle de l'amitié, en 

1. Ep. 1S9. •• Iq primordiale chaos pularctur mundus relabî. ii 

2. Pour la physique, voir p. 97, H& ; pour la médeciue, p. 98 et 100. 
'■). Ep. 193. « M<\aï et veri amantissimiis. « 

4. Cr. § 3, p. 159 aqq., le moraliste. 

3. ri Eleclio G, Rcmorum arehiephcopi. Elegimus nobis aTchlepiscopum 
abbatem Gerberluai, œtate malurum, natura prudenteœ, docibilem, aSabl- 
lem, luisericordem,.. Uu]u9 vilam ac more) a puera n 
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termes d'autant meilleuis, qu'ils sont en parfait accord avec 
tous les actes, dont la connaissance est venue jusqu'à nous 
par sa correspondance. Abbé, il veut que ses moines, comme 
ses vassaux ou ses puissants « fermiers », suivent fidèlemenl 
l'ordre et la règle ; mais il s'indigne de les voir manquer de 
nourriture et de vôlement ; il n'use môme pas contre eux de 
tous ses droits, et se borne à leur rappeler que, d'après les 
saints Canons, il lui serait permis et peut-être commandé de 
les excommunier ', Archevêque, il penche en général vers 
l'indulgence, quand il s'agit des humbles ou des faibles. Pape, 
il proclame qu'un des attributs de la chaire pontificale, c'est 
de relever ceux qui sont tombés ', de les aider à rentrer dan» 
la voie de la justice et de la vérité : il rétablit, sur son siège. 
Amoul, qui avait été pour lui la cause de tant de tourments 
et de peines, comme il rend â Pétroald le gouvernement de 
Itobbio. 

Être juste, c'est s'acquitter de tous ses devoirs; c'est aussi 
exiger, des autres, qu'ils respectent vos droits. C'est ce que j 
fait Gerbert avec les puissants, avec Otton II et sa mère 
Adélaïde, avec Pierre, évoque de Pavic et pape, comme avec 
Otton III et ses conseillers ; avec la veuve de Hugues Capet, 
comme avec le légat Léon et Jean XV, qui s'est constitué le ] 
défenseur d'Arnoul. Mais il faut aussi pratiquer la charité, 
aider les autres à s'instruire, par tous les moyens dont on l 
dispose; aider tous les chrétiens, clercs ou laïques, compa- 
Iriotes ou étrangers, à remplir leurs propres devoirs. Même 
s'il s'agit de ceux dont la conduite ne peut être, pour autrui, 
cause de dommage, on usera d'indulgence, on leur pardon- 
nera leurs fautes, on leur viendra en aide pour qu'ils 
deviennent moins mauvais ou meilleurs. 

Le politique suit, en ce qui le concerne, les règles de la 



1. Voyez \e3 lettres écrites de Bobbio ou écrites après 
citées précécieuiment, p, ia aqq. 

3. « Silveater Araulfo. Apostolîci culitiinii e9t non solam peccantibua ci 
sulere, verum etiain iapsos erigcre... ut et Petru solveadi libéra ait potesloset 
Romanm glnriie ubîque fulgeat dignitaa. » 
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société féodale. Si le vassal engage sa foi au suzerain, celui- 
ci s'oblige à le maintenir en possession de son bénéfice. 
Gerberl demeure attaché k Olton III et travaille, de toutes 
ses forces, à lui conserver son héritage; car s'il a perdu 
son abhaye, ce n'est pas la faute de celui qui reste son suze- 
rain légitime et qui est impuissant à se défendre, comme à 
défendre ses vassaux. II ne sort pas de « la clientèle d'Adal- 
béron », qui lo traite en collaborateur, combat avec lui pour 
Otton III, et veut le faire évoque, ou mémo le choisit pour 
successeur. Quand Hugues Capet, qu'il a fait roi et auquel il 
a rendu d'autres services, provoque l'élection d'Arnoul, il ne 
se croit nullement lié envers lui, puisqu'il ne lui a rien pro- 
mis et n'en a rien reçu. S'il rompt ensuite avec Arnoul, c'est 
que celui-ci manque manifestomeut à ses devoirs envers 
son suzerain, et, pour reprendre sa liberté, il lui rend ce 
qu'il en a reçu. S'il se retourne vers Ilugucs Capet et accepte 
d'être archevêque à Reims et archi-chancelier, c'est que la 
cour d'Allemagne, ne lui offrant rien en échange de Bobbio 
qui lui avait été concédé régulièrement, rien en échange de 
ce qu'il possédait à Reims, ne le considère plus comme son 
vassal. Puis, après avoir servi fidèlement les rois de France, 
lorsqu'il est exposé à périr, s'il reste à Reims, ou même à 
rompre, par un schisme, avec l'Église catholique, il s'estime, 
avec raison, quitte de toute obligation envers Robert, qui ne 
sait le protéger, et même l'abandonne pour rendre l'arche- 
vêché à Arnoul. Il revient à Olton, qui le refait son vassal, en 
lui donnant Sasbach, en le choisissant pour maître et pour 
conseiller '. 

Comme le chrétien établissait, par la philosophie, la syn- 
thèse de toutes les connaissances sacrées et profanes, le 
politique unit l'Etat et l'Église. La paix de l'un, c'est le 
calme pour l'autre. Et la paix, c'est, en ce monde, le bien sou- 
verain, par lequel on acquiert tous les autres. Il se renseigne, 
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dans le monde chrétien ', sur l'état de la société laïque, 
comme sur celui de la société religieuse. Il songe à repren- 
dre le pays qui a été le berceau du christianisme, à refouler 
les Musulmans en dehors de l'Europe'; mais il reconnaît 
que les Croisades sont prématurées, qu'il importe aupara- 
vant d'unir et de fortifier la cité du Christ. Il y emploie 
toute son activité, soit qu'il essaye, comme abbé, d'établir la 
règle, par la concorde, entre tous les bénédictins; soit qu'il 
tente, comme archevêque de Reims, d'apaiser les différends 
entre év&ques et abbés; soit que, souverain pontife, il 
s'attache à supprimer toutes causes de discordes entre les 
chrétiens. Mais il compte beaucoup sur le pouvoir civil : il 
veut d'abord unir la France de Lothaire et ta Germanie 
d'Otton III, qui, par sa naissance, est destiné à être empe- 
reur et maître de l'Italie. Lothaire n'a ni le pouvoir, ni la 
volonté nécessaires h un roi. Gerbert se tourne vers Uugues 
Capet, et de roi en lait, le transforme en roi de droit. Il espère , 
un moment faire ainsi l'unité du monde chrétien : il pro-d 
met, à Borel, les secours de Hugues, contre les Sarrasins,J 
s'il se reconnaît le vassal du roi de France. Il veut fairol 
épouser à Robert une princesse porphyrogénète, et il explî-fl 
que, aux empereurs, qu'ils n'auront plus rien à craindre, nia 
de la Germanie où règne leur neveu, ni de la France, devenue! 
leur alliée. Il entrevoit, dans l'avenir, la réunion de rOcci-1 
dent et de l'Orient, gouvernés par des princes confédérés, j 
dominant les seigneurs et les peuples, formant une seule eti 
même Eglise, capables peut-être de refouler les Musulmans i 
et d'étendre la cité chrétienne, avec la civilisation qu'elle i 
tient d'elle-même et de l'antiquité, bien au-delà des limitesj 
oii elle est maintenant enfermée ! 

Mais ce projet ne saurait aboutir, parce que les SarrasiiD 
ont vaincu les chrétiens d'Espagne, parce que les rois iv, 
France ne pensent qu'à remplacer les Carolingiens et à. fairtfl 

1. Voye7 les lettres à Gëraud, êcril«a de Heims, et celles à Etienne, diai 
l'Église romaine. 

2. Voyez p. 88, n. 1 et p. 133, u. i . 
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vivre modesteiaent la royauté nouvelle, parce que les Byzan- 
tins ne veulent que redevenir les maîtres, et non les collabo- 
rateurs, des chrétiens d'Occident. Gerbert, avec cette cons- 
tance et celte souplesse d'intelligence, qui constituent en 
grande partie son origînalité, forme un projet nouveau, ou 
plutôt se sert de ce qui est à sa disposition, pour réaliser le 
but, auquel il a voué toute son existence. Archevêque de 
Ravenne et pape, il reste le conseiller d'Oiton III. Partant 
les deux pouvoirs peuvent concourir à la même fin. C'est 
pourquoi Gerbert associe le jeune empereur à tous les actes 
de son pontificat, qu'il s'agisse de l'Espagne ou de la France, 
comme de l'Italie ou de la Germanie '. C'est pourquoi il 
élabore, avec lui, cette constitution ", qui n'est ni un retour 

' 1. Voir dans OUeris, dans Jaffé, etc., les actes de son pontlQcat, notamment 
"Wilmans, p. !34, n. ) et 2; Stumpf, n°' il83, tl91, 1200, 1201,1202, 1250,1254, 
1294; Joffé-Loewenfeld, pp. 496-499 (J. Havet, p. xxxin). 

2. Voici commeot OUeris résume, d'après Wilmans et Gfrdrer, le projet de 
Gerbert et d'Otton : " Otton nous dit lui-mËme qu'un jour il était sorti de 
Bome.avec le marquis Hugues, pour rétablir la RËpublîque et qu'il avait traita 
des affaires de l'empire, avec le yénérable pape et les grands officiers de la 
çouronoe. On peut croire que l'on arrêta, dans ces conférences, l'organisilion 
nouvelle. Ce qui donne le plus grand intérêt aux deux fragments de cette 
constitution, trouvés l'un par Mabillon, l'autre par M. Pertz, c'est moins la 
reproduction d'un vain cérémonial des baula dignitaires, emprunté à Cons- 
tanttnople et au code tlif^odosien, que le dessein de faire vivre l'empereur et 
le pape dans la ville de Rome, de combiner l'alliance des deux pouvoirs 
rivaux, de prévenir ces luttes passionnées qui devaient troubler le moyen 
Age et qui ne sont pas terminées de nos jours. La mort prématurée d'Otton 111 
anéantit cette tentative de conciliation. 

H Eien ne manquait à la pompe de la nouvelle cour ; le César était entouré, 
dans son palais, sur le mont Aventin, du Protospataire, de l'Hyparque, du 
Proto vestiaire, du Comte du sacré palais. I! avait aussi un Archilogothète, un 
Logothéte, un Maître de la milice impériale, un Préfet de la flotte, etc., etc. 

n A ebli d'eux se trouvaient sept juges palatins, qui consacraient le César et 
ehoisiasaient le pape, d'accord avec le clergé de Home, Les deux premiers sont 
la Ptîmicerius et le Secundicerius ; ils se tiennent k la droite et à la gauche 
du César; ils gouvernent avec lui; le César ne peut prendre sans eux 
aucmie décision importante. Ces deux magistrats occupent aussi le premier 
rang dans l'église. Dans les processions, ils mènent le pape par la main : ils 
sut le pas sur les grands et les évèques. Le trésorier, Arcarius, est le troi- 
sième juge. Il est cborgêdes imputa. Le quatrième, Sacellarius, paie l'armée, 
distribue les aumùnes aux pauvres le samedi, et surveille l'emploi des 
jeTeaus. Le Protoscrinarius ou chancelier est le cinquième; puis viennent 
te premier défenseur, primvs Defensor, dont l'ocUon s'étend sur la justice, et 
"aitminieulatai; auquel sont confiés les intérêts des orphelins, des veuves, 
les malheureux. 

L'adniinistraliun tout entière était donc entre les moins de ces juges, qui 
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àl'iîpoquedc ConstanUn — ^ puisque l'empereur n'est pas la' 
seul maître — ni la reconstruction de l'empire de Charle- 
magne, puisque la place faite au clergé lui donne un carac- 
tère nouveau; mais un essai de faire leur part, aux 
éléments, qui avaient déjà commencé à entrer en lutte, e1 
qui, devenus tout à fait ennemis, donnèrent naissance à celle 
longue guerre du sacerdoce et de l'empire, qui a désolé 
tout le moyen %e et ne semble pas terminée dans notre 
monde moderne. Et en mSme temps Gerbert cherchait à 
conquérir, au régime nouveau, des nations qui pourraient 
compenser, pour lui, la perle, qui semblait déjà définitive, de 
l'orient byzantin : la Pologne, la Boh6me, la Hongrie, deve- 
naient des alliées ou dos vassales, chez lesquelles pourraient 
se répandre le christianisme et, sous forme pratique, tout au 
moins, les doctrines que Gerbert en croyait inséparables '. 
Otton III mourut avant son maître et l'œuvre fut interrom- 
pue. Mais, pour nous, qui savons les désastreux résultats dont 
furent suivies les tentatives de leurs successeurs, nous 
devons reconnaître qu'il y avait là une conception originale, 
peut-être féconde, qui témoigne autant, en faveur de Gerbert, 
que celle qui l'avait conduit à fondre, en une doctrine unique 
et cohérente, tout ce qu'il avait pu apprendre des païens et' 
des chrétiens. 

apparlcnaient excluaivemenf au clergé. Le mérite et la vertu, sans égard à 
naissance, sufBgaient pour arriver à ces postes. On n'exigeait d'autre condi-J 
tion que de n'<Mre ni esclave, ni pituvre, parce que la bassesse de l'o ' ' 
la niiat're aurait pu étouffer le sentiment du deïoir. 

" A ta rëeeption d'un juge, l'empereur lui Taisût jurer d'Être incorruptiblay 
agraffant ensuite un manteau sur son épaule droite, et lui remettant or^ 
exemplaire des lois de Justinien, il lui disait : n Juge Rome, la cité de Lion, ( 
It monde enliei; d'après celle loi. •• Qui ue reconnaît dans cette recommandais 
tion la pensée de l'Église, de substituer la raison Écrite, aux coutumes gro»*^ 
siëres des Barbares, où la force et le hasard décidaient souvent les question! 
les plus difflciles î 

X La prëpoodérance de l'âiéuient ecclésiastique, en général plus instruit, plul 
moral, qui se i-ecrute dans toutes les classes de la société, prouve que cette 
constitution est l'œuvre d'un esprit distingué, qui doit sa fortune à son mérite 
peraonael. Gerbert en est donc l'auteur. Il proclame que le gouvernement du 
monde appartient au plus digne, qu'il doit s'eiercer dans l'intérêt commun, ■ 
■e préoccuper du sort des faibles, de ceux qui souffrent. La création d'uK'J 
ministère des pauvres convient A l'homme qui distribue, pendant son pontiS-^ 
cat, d'abondantes aumûnos. ■> 

1. V07. OUeris, pp. S56 sqq. 
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CHAPITRE VI 



LA LEGENDE DE GERBERT 



I. — Les hérétiques, après Gerbert : Vilgard et les poètes ; les manichéens 
d'Orléans, scolastique et science ; la dialectique, Bérenger et Abélard; 
les mathématiques et le démon. — Ignorance croissante ; le rôle du 
démon. — Abbon, Adhémar, Ascelin, Bennon, Sigebert, Orderic 
Vital, Guillaume de Malmesbury ; la légende complète. 

11. —Luttes entre protestants et catholiques, Baronius. — Les Gallicans et 
les ultramontains ; ouverture du tombeau de Gerbert. — Les travaux 
des érudits. — Persistance des imputations calomnieuses chez les 
historiens. — La légende de Gerbert et Victor Hugo. — Nécessité 
d'une analyse minutieuse des textes. 



I 



Une recherche attentive, appuyée sur des documents incon- 
testables, nous a montré ce que pensa et enseigna, ce que 
voulut et ce que réalisa le pape philosophe. Il nous reste à 
dire brièvement, comment et pourquoi, on se Test représenté 
d'une façon si différente, au moyen âge et dans les temps 
modernes, en le transformant, en le diminuant et en le 
déformant. 

Le moyen âge a créé un grand nombre de légendes qui, 
parfois rappellent les plus gracieuses de l'antiquité grec- 
que. Mais quand il s'agit des personnages historiques, il 
lui arrive souvent de grandir, aidé, en certains cas, par les 
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modernes, ceux dont le rôle spéculatif ou pratique a élé 
secondaire, — tels Roland, Roscelin ou même Abélard — de 
diminuer ceux dont l'importance fut aussi grande, pour 
leurs contemporains qu'elle Test pour la postérité, tels Aris- 
tote, Charlemagne et Alexandre. Elle n'a pas mieux traité 
Gerbert qu'Aristote. 

Comment est-on passé de cette vive admiration, que nous 
avons constatée chez les ignorants comme chez les savants, 
chez les laïques et les clercs, les princes et les évéques, à 
cette légende, où le démon devient l'allié, le serviteur et le 
maître de Gerbert ; à ces assertions singulières des polémistes 
ou des historiens modernes, qui reprochent, à Gerbert, tant 
de choses qu'on ne saurait lui attiibuer, en se tenant aux 
documents authentiques ? 

Gerbert surpassait en tout ses coutemporains ; mais ii 
était chrétien comme eux et il avait prouvé qu'il était, 
plus que tous, soucieux de l'unité de l'Eglise et de l'in- 
tégrité des croyances. Il faisait une grande place aux poètes, 
et leur prenait des pensées comme des expressions; mais il 
leur joignait tout ce qu'il pouvait connaître des autres écri- 
vains, païens et chrétiens. Or, Vilgard ', à Ravenne, où Ger^l 
bert avait été archevêque, n'étudie que la grammaire el' 

1. Raoul Glaber, édition Prou (p. 50) XII. - De hereso in italia rcperte. 33. 
Ipso quoque tempore non impar apud Ravennam exortum est inalum. Qui- 
dam igitur Vilgardufl diotus, studio artis grainmatice niagis assiduus quara' 
Frequens, sicut italicis mos seuper Cuit arlea negligere ceteraa, illam sectari. 
ts enim, cutn ex scienlla sue artis cepisael inilatua auporbia stultior appa- 
rere, quadam nocte assumpsere demones poetaruni specics Virgilii et Oratii 
Btque Juveualis, apparcntesque illi Tallacea retulerent gratesquomam suonim 
dicta volutninum carius amplectens cxercerel, seque illorum posterilatis TeU- 
cem esse preconetu; promiserunt eï inauper sue glorie postmoduni Tore par- 
ticipem. Hisque deiuonum fallaciis depravatus cepit luulla turgide docere 
fidei sacre contraria, dictaque poetarum per ouima credenda esse asserebaL 
Ad ultimuiD ïcro hereticus est reperlus atque a poutifice ipsiua urbi* Petro 
dampnatus. Plurca etiam per Italiam tuac hujua pestiferi dogmatî* sunt 
repertî, qui et ipsi aut gladiia aut iucendîia perierunt. Ex Sardinia quoque 
inaula, que tiia plurimuui habundare solet, ipso tenipore aliqui egreaai. par- 
teoi populi in Hispania corrumpentes et ipsi a viris catholicis estenninati 
sunt. Quod presagLum Johannis prophétie congrult, quia dixit SathuMD 
veudum, et expletla milJe annia de quibus in tertio jaai libello proliXi) 
tractabimus, « 
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glige les autres arts ; il ne s'atlaclie qu'aux poètes, et, parmi 
eux, à trois seulement do ceux que Gerbert lisait, Virgile, 
Horace et Juvénal. De ces poètes, il affirme qu'il faut tout 
croire : on est obligé d'employer, en Italie, le fer et le feu, 
contre ses seclaleurs. De la Sardaigne, il en passe en 
Espagne, où les catholiques les exterminent avec ceux qu'ils 
ont corrompus. Le légat Léon défendait les papes, qui refu- 
saient de devenir les disciples de Virgile et de Térence. Raoul 
Glaber nous dit que les démons ont pris la forme de Virgile, 
d'IIorace et de Juvénal, pour faire de Vilgard un hérétique. 
Donc la lecture des poètes nous expose à perdre la foi, en 
fournissant aux démons le moyen de nous tenter, 

Gerbert avait frappé ses contemporains, par le nombre et 
l'étendue de ses connaissances. Ses succès, comme professeur, 
lui avaient valu l'amitié des grands, des rois et des empe- 
reurs. Mais il suffit que, d'Italie, arrive à Orléans une femme, 
Kfleine du démon », pour qu'elle séduise, non seulement les 
simples, mais encore les plus doctes des clercs. Parmi les 
hérétiques, figurent Lisoius et Etienne, remarquables par 
leur science, amis des grands el des rois. MSme Etienne est 
un maitre, comme Gerbert, et, entre autres doctrines propres 
à renverser le christianisme tout entier, n les nouveaux 
hérétiques proclamaient, par leurs détestables aboiements 
de chiens, l'hérésie d'Épicure ",de cet Epicure que Gerbert 
citait après Sénèque et dont il avait lu le disciple, Lucrèce, 
pire peut-ôlre encore que celui dont le poète faisait un dieu. 
La science ne défend donc pas contre l'hérésie, el un scolas- 
tique lui-même peut devenir la proie du démon '. 



l. Raoul Glaber, édition Prou, p. 1* (VIII, 26). « Fertur namque a muliere 
qn&d&m ex Italia procède nte.... quœ ut erat diabolo pleni, aeducebat quos- 
cunquB valebat, non solum idiotaa ac aimplicas, verum eliam plerosque qui 
videbantur doctiorea in clericorum ordine... duo heresiarcei.,. génère ac 
seienlia valenliores in ciero... Stcphanua,.. Lisoius.. qui... tam apud regcm 
qnam apud palacii proceres summam obtinuei'unt amicitiau... Stepbanua... 
capitale scuole tencbat doininiunt... Et cum univerasrura heresum inaanientes 
canum more latrantea deterrima, in boc tamen epicurela erant beteficia 
BÎmiles. •< 
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H y a plus. A Chartres, parmi les élèves de Fulbert, qui 
continue l'enseignement de Gerbert, Béreoger reprend, 
sur l'Eucharistie, l'opinion contraire k celle de Paschase 
Ratbert et de Gerbert. Malgré les condamnations, malgré 
les lîcrits de ses condisciples et de Lanfranc, Bérenger sou- 
tient la lutte, pendant trente ans, sans s'avouer vaincu. Et 
il proclame, comme Gerbert, que, dans la recherche de , 
la vérité, la raison est incomparablement le meilleur i 
guides, que recourir à la dialectique, c'est recourir à la 1 
raison et que celui qui renonce à sa raison, renonce à ce | 
qui l'honore le plus ; car ce qui est en lui l'image de Dieu, I 
c'est la raison '. 

La dialectique ne s'attaque pas uniquement à l'Euchartslie. 
Roscelin soulève la question suivante : c Si les trois per- 
sonnes de la Trinité sont seulement une chose, si elles ne J 
sont pas trois choses en soi, comme trois anges ou trois d 
âmes... il faut que le Père et l'Esprit Saint aient été incarnés.! 
avec le iils ^ » Et avec AbélarJ, la dialectique est plus queJ 
supposée, elle est formellement accusée de conduire 
l'hérésie '. 

Enfin, les mathématiques sont suspectes. Abélard, qui les I 
avait étudiées sans fruit, affirme « que cette science, dont i 
l'exercice est odieux (nefarium), et qui se nomme la mathé- 
matique, ne doit pas être réputée mauvaise ; car il n'y a pas 
de crime &, savoir, au prix de quels hommages et de quelles 
immolations, les démons accomplissent nos vœux ; le crime.- 
est d'y recourir * ». 

Ainsi, d'un côté, l'ignorance, de plus en plus grandOj 
s'opposait à ce que des maitres pussent saisir, dans 
ensemble, la synthèse faite, par Gerbert, de tout le savind 



i.Desatra ctena, p. fOO, Hsurêau, I, p. 228, 

3. Voyez Rogcelin, philosophe et théologien, d'après rtiisloîre et d'&près 
légende, p. 3, — Voyei plus haut la Professio fidei de Gerbert. 

3. Voyez Otto Fris., de gesl. Frid., I. il, p. 433 édition Uralisius; Praotl, iQ 
p. 16G, n. 258. 

*, De proposilionibus et sylloffismis h'jpolhellcis, seu Annhjiica pr»lerii 
Prologua. 
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humain et divin ; de l'autre, la scission produite entre les 
études quil savait mener toutes de front, avait eu, pour 
résultat, de produire des hérésies funestes à l'Église. De 
sorte que le démon, le véritable auteur, selon les théo- 
logiens, de toutes les doctrines mauvaises, semblait plus 
puissant sur chacun de ceux qui s'y livraient. Et, d'une façon 
plus générale, son importance va sans cesse grandissant, 
comme nous l'apprennent Raoul Glaber et môme Âbélard, 
On sera donc aisément amené à penser que ce qui est vrai 
de ses successeurs peut l'être de Gerbert ; que le démon 
a eu d'autant plus d'action sur lui, qu'il offrait plus de prise 
à la tentation. Si Ton se dit ensuite qu'il a acquis plus de 
connaissances, que n'en sauraient rassembler les contem- 
porains; qu'il a été mieux accueilli que personne, des rois, 
des grands et des empereurs ; que, parti d'une condition 
infime, il s'est élevé aux situations les plus hautes, on trou- 
vera son existence merveilleuse. Et comme les démons ont 
mis la main sur un certain nombre de ses héritiers, il suf- 
fira que quelqu'un établisse l'assimilation entre eux et lui, 
pour qu'on reconnaisse la possibilité, la vraisemblance, 
puis la certitude incontestable d'une telle assertion. Surtout 
si les papes, qui viennent après lui, semblent, comme nous 
l'avons vu, des représentants du diable, bien plus que des 
vicaires de J.-C. 

Comment s'est formée, à travers les siècles, la légende 
de Gerbert? 

Ahbon de Fleury répondait, à Araoul d'Orléans, qui l'avait 
accusé d'indisposer contre lui les rois de France : » J'avoue 
que j'ignore la magie et que je n'ai pas appris les maléfices. » 
Mais les moines de Fleury-sur-Loire, peu bienveillants pour 
Gerbert, ne semblent pas avoir vu, dans ces paroles, une 
allusion à Gerbert. Adhémar de Chabanais lui fait visiter 
Cordoue, par amour de la sagesse, mais ne parle ni de nécro- 
mancie ni de magie. Adhémar ou Ascelin de Laon, à qui 
Sylvestre II avait reproché ses perfidies, insinue qu'il peut 
bien s'être adonné à la magie, en lui donnant le nom d'im 
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roi d'Egypte, l'un des pays où elle avait été florissante, 
d'après les hommes du moyen âge '. 

Vers 1080, la légende commence avec Bennon, cardinal 
de l'antipape Guibert et adversaire acharné de Grégoire VII, 
qui avait voulu, comme Gerbert, mais d'une autre façon, 
établir l'unité de l'Église. Depuis Grégoire V, Rome n'a eu 
que d'indignes pontifes. Gerbert a infecté la ville de ses" 
maléfices. Benoît IX et Grégoire VI adoptèrent ses idées 
sacrilèges, qu'ils transmirent à leurs disciples Hildebrand et 
Brazutus. Celui-ci empoisonna six papes, pour donner le 
souverain pontificat à son ami Ilildebrand. Quant à Gei;bert, 
il avait un démon particulier, qui lui avait livré le Saint- 
Siège, en échange de son âme. Gerbert lui demanda quand 
il mourrait : « Ce ne sera pas, lui fut-il répondu, avant 
d'avoir célébré la messe à Jérusalem » ". Il croyaitavoir long- 
temps à vivre, quand, officiant un jour à l'église Sainte- 
Croix de Jérusalem, qui était à côté de Saint-Jean deLatran, 
il s'aperçut que la prédiction du démon s'était accomplie. 
Il fut pris d'un grand désespoir, avoua publiquement ses 
fautes et commanda qu'on lui coupât les mains et la langue. 

Voici maintenant Uugues, moine à Verdun, puis abbé de 
Flavigny, Il connaît Richer, mais il nous dit que Gerbert 
s'est fait chasser d'Aurîllac, à cause de « l'insolence de ses 
mœurs », et qu'il est devenu archevêque de Ravenne, par 
« quelques prestiges ï>. 

Sigebert, moine deGemblours en Brabant {| H 13), est un 
adversaire des réformes de Grégoire VII : « En l'an 993, 
écrit-il, Gerbert, aussi nommé Sylvestre, préside îi l'Eglise 
romaine. Plusieurs écrivains ne le mettent pas au nombre 
des papes et le remplacent par Agapet, ce qui ne parait pas 



(. Aacelin fait parler 



it Robert, ancien Élève de Gerbert : 



2. La source de cette invention est peut-ê 
pcrfruar aedibua, reddamque Oeo voti mes in 
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sans raison. On dit, en effet, que ce Sylvestre n'est pas entré 
par Ici bonne porte, et certaines gens l'accusent de nécro- 
mancie. On ne sait pas au juste comment il mourut. 
Quelques-uns prétendent qu'il fut assommé par le diable, 
chose au reste qui, quant à nous, sera laissée dans le doute, u 

Orderic Vital, mort en 1141, est un contemporain d"Abé- 
lard. (1 Gerbert, nous dit-il, fut savant dans les lettres 
divines et humaines; il eut des disciples fameux et de haut 
rang '. Ayant été déposé du trône de Reims, qu'il avait 
usurpé illicitement, il quitta la Gaule avec rougeur et indi- 
gnation, pour se rendre auprès de l'empereur Otton. Par 
lui, il devint archevêque de Ravenne, puis pape. On raconte 
qu'au temps où il était scolastique, il eut des entretiens 
avec le démon, à qui il demanda ce qui devait lui arriver. 
Le diable lui répondit : Gerbert passe de R. en R., puis 
pape, il brille dans R. -Cet oracle du malin était alors assez 
obscur à comprendre, mais nous le voyons ensuite complè- 
tement réalisé. Car Gerbert passa, du siège de Reims à celui 
de Ravenne, puis devint souverain pontife à Rome ». 

Guillaume de Malmesbury écrit en même temps que Jean 
de Salisbury, Avec lui, la légende est à peu près complète : 
« Gerbert (qu'il appelle Jean) a grandi dans le couvent de 
Fleury-sur-Loire. Dès qu'il connut le bivium de Pythagore, 
ennuyé de la vie monastique ou entraîné par la passion 
de la gloire ', il quitta le couvent, pendant la nuit, et 
s'enfuit en Espagne, pour étudier, chez les Sarrasins, l'astro- 
logie et les autres sciences de cette nature. Il apprit, sous 
leur direction, après deux ans, ce que signifient le chant et 
le vol des oiseaux ; il connut le secret d'évoquer les ombres 
des morts; enfin, il posséda tout ce que la curiosité hu- 
maine peut connaître de nuisible ou de salutaire. 



u M^me, remarque Ollpns p cxci des hommes qui étaient morts avant m 
sance ! »— Sur la 1 geDde voy z outre Olleris, llock, Gei'6er/,Wien, 1837, 
traduit par l'abbé Axinger et Louis Barse, Lettres et Discours de Gerbert 
Rium, 1847. 

3. C'est " Vinsolencf dw tntewa • dont parle Huguea de Fluvigiiy ; Ja 
i cauaa aopkim et le voyage à Cordoue, d'Âdhémar de Chabanaia. 
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I 11 II est mutile de parler des sciences permises, arithmé- 
tique, musique et géométrie; il s'en pénétra de manière k 
prouver qu'elles étaient au-dessous de son génie et il en 
ranima l'étude dans la Gaule, où elles étaient depuis long- 
temps tout à fait oubliées. Il fut assurément le premier qui, 
prenant l'abacus chez les Arabes, en donna les règles, que 
les abacistes comprennent à peine, après s'être bien fatigués 
h les étudier '. 

« Il habitait chez un philosophe de cette secte, qui s'était 
, laissé gagner d'abord par les fortes dépenses de son hôte '. 
Le Sarrasin ne refusait pas de lui vendre sa science. Gerbert 
le fréquentait assidûment ; il s'entretenait avec lui, tantôt de 
I choses sérieuses, tantôt de choses légères ; il en recevait des 
■ livres qu'il copiait. Il y en avait un seul qu'il ne pouvait 
obtenir; il renfermait tout ce que l'on peut savoir. Gerbert 
désirait ardemment se le procurer à tout prix, car le fruit 
défendu a toujours pour nous de l'attrait; ce que l'on nous 
refuse parait plus précieux! Prières, supplications au nom de 
Dieu, protestations d'amitié, offres brillantes, promesses plus 
brillantes encore ', il met en vain tout en œuvre. Alors il a 
recours aux embûches nocturnes. 

" L'assiduité avait engendré la familiarité entre Gerbert et 
la fille du Sarrasin ; d'accord avec celle qui t'aimait, il enivre 
son 'père, prend le volume placé sous son traversin et s'en- 
fuit. Le Sarrasin s'éveille; guidé par les étoiles, dont il 
connaît les secrets, il poursuit le fugitif. 

« Le fugitif consulte aussi les astres '; il comprend le 
danger qui le menace ; il se cache sous un pont de bois, qui 
était dans le voisinage ; il embrasse une poutre ; il se suspend, 
de manière à ne toucher ni l'eau ni la terre. Le Sarrasin, 



1. Voici tout i, la foig Richer et Adbémar de Ctialianais. 
_, 1. Ne s'sgit-il pss des dépensas et Am promesses, que Taisait Gerbert pour 
te procurer de» livres î Voyoï, pp. 120 aqq. 

3. C'est ce que fait Gerb^rl, avec les correspondants, auxquels il demande 
des livre», voir pp. 120, sqq. 

1, Voyei ce que Ricber dit des observations astronomiques de Gerbert, et 
la lettre à Canitantin, p. 111, n. 1. 
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dérouté dans ses recherches, rentre chez lui. Gerbcrt préci- 
pite sa marche et arrive à la mer. Là, par des enchantements, 
il appelle le diahle ; il lui jure un hommage éternel ', s'il le 
protège contre son ennemi, qui s'est remis à sa poursuite, el 
s'il le transporte au-delà de la mer. Cela fut fait, 

(1 On pourrait croire que ce sont là des inventions du 
peuple, parce qu'il se plaît à attaquer la réputation des 
savants et qu'il accuse de s'entretenir, avec le démon, celui 
qui excelle dans son art. De là des plaintes de cette nature 
chez Boèce, dans sa Consolation de la philosophie, parce 
qu'il se livre à l'étude de la sagesse. 

« Pour moi, le récit extraordinaire de la mort de Gerbert 
ne me laisse aucun doute sur son sacrilège. Car enfin, comme 
nous le dirons bientôt, au moment de mourir, pourquoi, 
bourreau exécrable, irait-il déchirer son corps, s'il n'avait 
pas la conscience ° d'un crime inouï! Aussi dans un vieux 
volume, qui est tombé entre mes mains et où l'on avait mis 
tous les noms des papes avec les années de leur règne, j'ai 
lu ces mots : Jean ou Gerbert, dix mois; celui-ci a terminé 
honteusement sa vie. 

" Gerbert, revenu dans la Gaule, sa patrie, ouvrit des 
écoles publiques et acquil la réputation du maître le plus 
savant. Il avait, pour compagnons do ses études, pour col- 
lègues, Constantin, abbé du monastère de Saint-Maximin, 
près d'Orléans, auquel il adressa les règles de l'abacus; 
Adalbolde, cvêque d'Utrechl, dit-on, qui a donné lui aussi 
des preuves de son génie, dans sa lettre à Gerbert, sur la 
question du diamètre d'après Macrobe, el dans quelques 
autres écrits, II eut des disciples d'un esprit distingué, de 
race noble : Robert, fils de Iluguos Capot, Otton, fils de 
l'empereur. Robert, plus tard roi de France, récompensa son 
maître par l'archevêché de Reims \ Il y a, dans l'église de 

1. C'est ce que fait Gerbert à Ottoa III, p, IDi. 

2. Guillaume semble s'appuyer sur ce que Gerbert a dit lui-même de la 
conscience, eh. v, g 2, p. 163, pour l'attaquer. 

3. Noua voici revenus, sauf quelques erreurs iég-Èrcs, à Richer et aus 
lettres de Gerbert, 
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cette ville, des choses qui attestent son savoir: une horloge 
artistement composée ', des orgues hydrauliques, où le vent, 
dégagé, d'une manière merveilleuse, par la violence de l'eau 
bouillante, emplît la cavité de l'instrument et rond des sons 
mélodieux, en s'échappant par les issues nombreuses d'un 
tube d" airain '. 

(I Otton, qui fut empereur d'Italie après la mort de son père, 
créa Gerbert archevêque de Ravenne, et bientôl le lit pape 
de Rome. 

« Gerbert, soutenu par son patron, qui était le diable, 
pressait la fortune pour réaliser tout ce que son imagination 
avait rêvé. Il lit servir, à ses passions, des trésors autrefois 
cachés par les Gentils et que la nécromancie lui avait fait 
découvrir, dans des amas de ruines. 

« Il y avait, près de Rome, au Champ de Mars, une statue 
d'airain ou de fer, qui avait l'index de la main droite étendu, 
et on lisait écrit sur sa tête. Frappe ici! Les hommes des 
siècles passés, convaincus que ces mots indiquaient l'exis- 
tence d'un trésor, avaient mutilé à coups de hache, la statu» 
innocente. Gerbert releva leur erreur en donnant à l'inscrip- 
tion un sens bien différent. A midi, lorsque le soleil est au 
centre, il examine jusqu'où se prolonge l'ombre du doigt el 
revient pendant la nuit avec un serviteur, qui porte une lan- 
terne '. Ils creusent la terre par les moyens ordinaires; une 
large entrée s'ouvre devant eux. Ils aperçoivent un vaste 
palais, dos murs d'or, des plafonds d'or, tout est en or; des 
soldats d'or, avec des tessères d'or; un roi et une reine 
d'or sont h table; on y voit des mets servis, des serviteurs 
debout, des coupes d'un poids et d'un prix élevé, où la main 
d'teuvre l'emporte sur la matière. Dans un angle, un 
escarboucle admirable et de petit volume, dissipait, par son 
éclat, les ténèbres de la nuit. Dans l'angle opposé, un enfant 



i^ I. Voir la lettre 153 à Adam, p. 99, n. 1. 
~ 3. Sur lea orgues, vo;ei ch. v, | U, pour diatinguer 1c nierreilleui du certain. 
'i. Voyet ce (pti est dit de la cause de l'aïutire el de la mesure des h&uleura 
par l'ombre, ch, v. g ï et 3, pp. 148 et 188. 
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était debout, armé d'un arc, le nerf tendu, la flèche prête à 
partir. 

« Ainsi partout un art merveilleux ravissait les regards 
des spectateurs ; on voyait tout, mais on ne pouvait, toucher 
à rien. Dès que quelqu'un s'apprêtait à toucher un objet, 
toutes les statues paraissaient tressaillir et prêtes à s'élancer 
sur l'audacieux. Gerbert, effrayé, réprima ses désirs ; le servi- 
teur ne put s'empêcher de dérober un couteau admirablement 
travaillé, qu'il avait va sur la table. Il pensait sans doute, 
au milieu de tant de richesses, pouvoir cacher son petit 
larcin. A l'instant même, toutes les statues se dressent en 
frémissant, l'enfant lance la flèche contre l'escarboucle, tout 
tombe dans les ténèbres. Et si, par un avertissement du ciel, 
le serviteur n'eut aussitôt rejeté le couteau, il aurait été 
cruellement traité avec son maître. Gerbert, éclairé par la 
lanterne, s'éloigna sans assouvir sa cupidité '. C'est une 
opinion constante, chez le vulgaire, que Gerbert avait pré- 
paré tout cela par des prestiges diaboliques. 

11 La renommée a publié que Gerbert avait fondu, pour son 
usage, la tête d'une statue, sous une certaine position des 
astres, à savoir lorsque toutes les planètes allaient commen- 
cer leur course ^ Cette tête ne parlait pas sans être inter- 
rogée ; mais, qu'elle dit oui qu non, jamais elle ne trompait. 
Par exemple, lorsque Gerbert disait : Serai-Je pape? la statue 
11 répondait : Oui. — Mourrai-je avant de chanter la messe 
« à Jérusalem ^ ? Non. On dit que, trompé par cette réponse 
ambiguë, il ne songeait pas à faire pénitence, en homme 
qui se flattait d'une longue vie. Quand donc songerait-il à 
visiter Jérusalem, pour hâter sa mort? Il ne comprit pas 
qu'ilyavait, à Rome, une église appelée Jérusalem. Le pape y 
chante la messe les trois dimanchesqui ont pour titre ; Slalio 
ad Jerusale7n. Aussi, comme Gerbert se préparait pour la 



1 . Voyez la lettre à Adélaïde, où Gerbert se défend d'un reproche analogue 
Il Pietatem sine avaritia exercere me putavi. » 
S. AiluaioD à la graade année de Platon, dont Gerbert cannait le Timée. 
3. Voyez ce qui a élf dit à propos de Bcnnon. 



messe, un de ces dimanches, il se plaignit d'une Indisposi- 
tion subite. Le mal augmentant, il se coucha. Il consulta la 
statue, qui lui apprit son erreur et sa mort. 

« Gerbert fait appeler les cardinaux, il pleure longtemps 
ses crimes, puis au milieu de la stupeur et du silence des 
assistants, il ordonne, furieux, hébété par la douleur, que 
son corps soit haché, que les lambeaux soient jetés hors du 
palais. Que celui, disait-il, qui a cherché l'hommage de mes 
membres, en ait le service, car jamais mon âme ne s'est 
attachée à ce serment ou plutôt à ce sacrilège '. » 

Cette légende est reproduite par Albéric des Trois-Fon- 
taines et Vincent de Beauvais, par Martinus Polanus, par 
tous les chroniqueurs et les historiens, qui ne la discutent 
même plus à partir du xui° siècle. 

Un fait facile à expliquer, par la nature du sol, fil ajouter, au 
récit de Guillaume de Malmesbury, quelques circonstances 
extraordinaires et nouvelles, qu'on ne se soucia guère d'ail- 
leurs d'y relier logiquement. « Souvent le tombeau de Gerbert, 
dit Jean, diacre de Saint-Jean-de-Latran, même par le temps 
le plus serein et quoique placé dans un lieu qui n'est pas 
humide, laisse échapper visiblement des gouttes d'eau, ce 
qui étonne assez tout le monde. « — Cela n'élonnc ni le chro- 
niqueur de Vézeiay, pour qui «la tombe de Gerbert sue, avant 
la mort des papes ", ni le chroniqueur Godelle, convaincu 
(1 que le Seigneur a été touché, par la pénitence tardive de 
Gerbert, et qu'il n'a pas refusé le pardon à son repentir sin- 
cère ^ ». — ((On dit maintenant, écrit-il, que ce tombeau 
annonce la mort du pontife romain, de sorte que peu d'ins- 
tants avant sa fm, il répand tant d'eau, que cela fait de la 
boue tout autour. Quand un cardinal ou un haut dignitaire 
de l'Eglise doit mourir, le tombeau est tellement humide, qu'il 



i . Guillaume amplifie ce qu'a dit Bennon. 

2. Godelle dit, comme Guillaume, qu'il commanda de couper Bon COl^a ea 1 
morceaux, pour éteindre les douleurs éternelles, par un stipplire temporel. Ses ' 
expressions, ■ très infâme, très scélérat • s'appliquent bien à Benoit IX, dont 
Bennon avait rapproché Gerbert. 
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semble avoir été arrosé. » Enfin, rapporte Platine, l'épitaphe 
placée sur la tombe, affirme que le trépas des papes est 
annoncé, « par un choc et froissis des os qui se fait au 
, dedans ».. 



A l'époque de la Réforme, la légende se mêle aux discus- 
sions ardentes, que Gerbert soulève entre les protestants et les 
catholiques. Les centuriateurs de Magdebourg, qui imprimè- 
rent, en 1370, les Actes du Concile de Saint-Basle, y puisèrent 
des armes contre la papauté. Mais, en même temps, la légende, 
qui faisait de Gerbert un magicien, un scélérat, un suppôt 
du démon, leur permettait d'ajouter un nom odieux, à la liste 
de ceux qui leur servaient, par énumération, à établir l'indi- 
gnité morale des souverains pontifes. Les partisans de la 
papauté se trouvaient dans une situation fort embarrassante, 
obligés de le défendre comme pape ; d'infirmer son autorité, 
comme rédacteur des Actes, et adversaire " acharné » des 
pontifes de son temps. Baronius, mort en 1605, accuse Ger- 
bert d'avoir « falsifié », dans son récit, ce qui s'était fait à 
Saint-Basie. Et, en supposant, ajoute~l-il, que tout ce qu'il a 
écrit, ne soit pas une invention, les « novateurs » ne tireront 
aucun parti de cette œuvre, arrachée comme un cadavre, 
aux vers du tombeau, pour déshonorer le Saint-Siège. Ger- 
bert n'est « qu'un arrogant, un menteur, un loup garou » ; 
Arnoul d'Orléans, un hérétique, un schismatique, un dona- 
tiste, un pélagien. Contre la lettre à Siguin de Sens, où 
Gerbert soutient qu'il faut tenir, « pour un païen et un publi- 
cain », l'évêquedeRomequi pèche conlre son frère et refuse 
d'écouter les avertissements de TÉgUse, Baronius s'indigne 
I plus encore, et traite l'auteur « d'arrogant et d'orgueilleux, 
i d'hérétique et de schismatique, d'insensé, de fou et de fréné- 
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tique ». Pour la lettre h Wilderod, il affirme que Gefberf 
falsifie le texte d'Hincmar et que, s'ils sont d'accord, ils ne I 
sont tous deux que des blasphémateurs. 

Aussi Barouius k avoue-t-il franchement n, que Gerbert i 
était indigne du Saint-Siège, dont il fut l'ennemi le plus 
acharné, " qu'il couvrit de ces vomissements hideux, avalés 
et mâchés par les novateurs, pour les revomir une fois de ] 
plus sur saint Pierre, qui les a fait retomber sur eux- 
mêmes ». 

Par contre, lîaronius défend Gerbert, quand les protestants ] 
l'accusent de magie pour rejeter l'accusation sur la papauté : 
ic Qui donc, dit-il, s'est permis de dire qu'il était magicien? 
Un Hennon, un soi-disant cardinal archîprêtrc, un adver- 
saire de Grégoire VII. Gerbert ne fut qu'un savant, qui 
devançait et surpassait son temps'. Ceux qui ont voulu 
effacer son nom du catalogue sont des ignorants, pervertis 
par le schismatique Bennon. Qui pourrait ajouter foi à cette 
fable du Champ-de-Mars, du valet de chambre et du joli cou- 
teau? Il n'y a, entre cette histoire et celle de la papesse '1 
Jeanne, qu'une différence, c'est que l'une fut imaginée pour à 
la joie et l'autre, pour le dénigrement ». 

Au xvu" siècle, c'est en France, entre gallicans et ultra'-'J 
montains, que se pose, dans l'Église même, la question sou-'S 
levée au ix° par Nicolas I", reprise par Jean XV, à T 
propos dcTélection de Gerbert. L'auteur àesÀctes du Conctlt'M 
deSaint-Btzsle, des lettres à Siguin et à Wilderod,estinvoquA 
par les uns, combattu par les autres, parfois loué, parfoisj 
décrié, rarement étudié avec impartialité. 

La légende, battue en brèche par Baronius, se décou- 
ronne en lGi8, quand Innocent X, pour réparer l'église de j 
Saint-Jean-de-Latran, fit ouvrir le tombeau de Sylveslrc II. 
« Quand on creusa sous le portique, dit le chanoine Rasponi, 1 
le corps fut trouvé tout entier, couché dans un sépulcre de I 



1. Baronius avait reçu, as Nicolas le Fièvre, une copie des Lettres de Geti 
qiii eat aujourd'liui k la bibliotliéque Vatlicellane (G. 94) à Rome (JnliMI 
Havet, p. XLivj. 
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marbre, à une profondeur de douze palmes. Il était revêtu 
des ornements pontificaux, les bras croisés sur la poitrine, la 
tête couverte do la tiare sacrée. Dès qu'on l'eut changé de 
place, l'action de l'air le fit tomber en poussière et i! se 
répandit tout autour une odeur douce et agréable, peut-être 
à cause des parfums que l'on avait employés pour l'em- 
baumer. Il n'en resta qu'une croix d'argent et l'anneau 
pontifical. » 

Il devenait diflficile de soutenir que l'on avait coupé le 
mort en morceaux, pour sauver son âme et lui faire obtenir 
le pardon des crimes qu'elle avait commis. Mais on n'était 
nullement, par ce fait, obligé de renoncer à voir en lui un 
criminel, pour enlever un puissant défenseur aux doctrines 
adverses. 

Un apologiste de Gerbert, Bzovius ', avait refait la légende 
en im autre sens : Gerbert devient, pour lui, un descendant des 
Ciesius, contemporains de Paul Emile et de Caton l'ancien, 
célèbres en Aquitaine, après s'être autrefois alliés aux Héra- 
clides sur l'Hellespont! 

Toutefois des érudits se succédaient, qui essayaient de 
mieux faire connaître Gerbert et surtout de l'apprécier 
avec impartialité, par conséquent de mettre en relief ses 
grandes qualités, intellectuelles et morales. Dès 1611, Masson 
édite les Lettres ^, dont Nicolas Viguier, qui en avait eu com- 
munication par Pitliou, avait déjà donné des extraits '. Puis 
Duchesne, en 1636, reproduisait, avec corrections, l'édition de 
Masson et y joignait cinquante-cinq lettres nouvelles '. Naudé 
prenait la défense de Gerbert et des autres grands hommes 
accusés de magie; Mabillon, dom Bouquet et Muratori pu- 
bliaient des documents intéressants ° ; Baluze préparait une 



1. Silveslerll Cœsivs Agmlanus pontifex Maximus, JSSB. 

3. EpiilotiB Gerberti, primo Remoruui, dein RavenuaCiuui episcopi, poslea 
, Rom&ni pontiGcis SUvestri secundi. Paria. 

. 3. La BiblioUièquo historiale de Micolas Viguier, de B&r- sur-Seine, médecin 
I et hiatoriograplie du rut. 

4. HUloriie Francovum Scriptores, t. I!. Paria, 1636. 

5. Hdmion, Vettnim Anitiectorum, tuuie I. iv. Paria, i67S - Annales ordinis 



gie de Gerbert. A ceux qui le disaient un homme sans 
conscience, un pervers, un perfide, un traître, un enehan- 
iuur, un possiSclé du dtîmon, à peine un chrétien, il se pro- 
posait de prouver que Gerbert l'ut plein de bonté, de raison, 
de piéttî, de sagesse, de courage; un homme éminenl dans 
les sciences, un homme entin, dont la mémoire mérite d'Ctre 
conservée et honorée '. 

En 1826, Pertz commençait la publication des Monumenla 
Germanix historica, dans lesquels il ne tardait pas h. faire 
paraître les Histoires de Riclier, depuis longtemps oubliées, et 
absolument nécessaires, pour connaître l'œuvre, la vie et l'in- 
lluence de Gerbert. Olleris éditait, en 1867, les Œuvres, où 
il introduisait un certain nombre de documents nouveaux. 
Enfin, Julien Havet publiait, en 1889, les Lettres, d'après des 
manuscrits inconnus des précédents éditeurs : il en déchiffrait 
les caractères tachygraphiques et en donnait une bonne clas- 
sification, suivant Tordre chronologique. 

Sous l'influence des recherches désintéressées, les défen- 
seurs ou m6me les adversaires des doctrines, qui présentent, 
avec celles de Gerbert, certaines analogies, se sont efforcés de 
l'apprécier plus exactement. Si les frères Weichel, qui ^éé^•. 
ditent, pour les réformés, les Actes du Concile de Saint-BasU- 
en 1600, publient encore une Chronique, où la légende mé~. 
diévale est présentée dans toute sa naïveté et sa méchanceté, 
le protestant Sismondi considère Gerbert « comme le plus 
digne de gouverner l'Église, par l'étendue de ses connais- 
sances et peut-être même par ses vertus; car, dans sa vie a 
agitée, on ne remarque point de tache, et le môme homme, 
qui avait défendu avec chaleur ce qu'on nomma depuis les 

libertés gallicanes, s'était résigné plutôt que d'occasionner 

un schisme " ». De môme Bellarmin et Suares, sans compter 

Sancii Benedicli, Paris, 1103-1139, VI toro. in-M. ; Bouquet [doni Martin) et 
ses continuateurs, Recueil des hiilorieni des Gaules et de la France. Psrii, 
113S-1B76, XXlll tom. in-fol.; Miiratori, Rerum llalicarum Scriptores. Milao, 
1723-1751, XXV toœ. in-fol. 

1. Julien navet, p. iiiï. 

2.Voïeich.v,§3,p.n3,leUïtedeGerbert, auquel de Sismondi fait alluiion. I 
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Mabillon, Fleury, Bouquet et Rivet, suspects peut-être à 
cause de leur ordre ou de leurs doctrines, sans compter Vol- 
taire et d'Alembert, plus suspects encore, tentent de lui rendre 
justice. Be nos jours les Éludes religieunes, historiques, etc., 
de la Compagnie de Ji^sus, ont, avec des articles qui se ressen- 
taient des préventions ultramontaines contre Gerbert, inséré 
des articles, qui sont plutôt bienveillants '■ Et l'abbé Lausser, 
dans une tbèse présentée à l'ancienne faculté de théologie de 
Paris, soutenait que « la déposition d'Arnoul fut canonique 
et que la promotion de Gerbert, sur le siège archiépiscopal 
de Reims, est inattaquable, au point de vue du droit commun, 
adopté au x° siècle ^ », 

Mais, pour bien des écrivains encore, les souvenirs de la 
légende, des discussions entre protestants et catholiques, 
entre gallicans et ultramon tains, nuisent à l'examen des 
œuvres, par lesquelles on devrait uniquement se laisser guider 
pour dire ce qu'il fut et ce qu'il fît. Ajoutez à cela que de 
nouveaux adversaires sont venus à Gerbert, Les uns ont pris 
parti pour les Carolingiens dépossédés, pour Charles de Lor- 
raine et pour Amoul de Reims ; d'autres sont avec les Capé- 
tiens, ou trouvent que Gerbert ne fut pas un partisan suffi- 
samment impersonnel des empereurs germains ou des rois 
de France ; d'autres lui reprochent d'avoir été nuisible à la 
France ou à la Germanie. Tous, occupés des doctrines poli- 
tiques dont ils voudraient assurer le triomphe, les transpor- 
tent dans le passé et s'indignent contre ceux qu'ils en 
estiment avoir été alors les adversaires. 

Dès lors, si l'on renonce à faire, de Gerbert, un allié du 
démon, on ne rejette pas toujours les imputations calom- 
nieuses, qui avaient été inventées pour transformer, en dia- 
bolique, le personnage que vantaient les plus grands de ses 
contemporains, et auquel certains de ses admirateurs attri- 
buaient même quelque chose de divin. Ainsi Ampère parle 
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(1 de cette habileté souple et ddliée, qui a fait de tout temps 
le renom des politiques célèbres, pour laquelle l'opinion vul- 
gaire a toujours eu une trop indulgente admiration, et que la 
morale de l'histoire doitreprouverii.il condamne sa «conduite 
tortueuse et ses intrigues >i. « C'est probablement, dit-i! 
encore, du consentement de Gerbert, qu'Arnoul alnTé Reims 
aux Lorrains ' ». Michelet incline à conserver la légende, en 
l'exagérant, et il juge sévèrement » la versatilité de l'Au- 
vergne 11. Gfrflrer, Wilmans, Olleris, Franck ont, plus d'une 
fois, répété des assertions, qui sont en contradiction mani- 
feste avec les textes dont nous avons donné l'analyse *. 

M. Lanson a dit, de Victor Hugo ', que, « n'ayant pas d'idées 
originales, il n'en sera que plus apte à représenter, pour la 
postérité, certains courants généraux de notre opinion con- 
temporaine 11. Si l'on en juge ainsi pour ce que Victor Htigo 
dit de Gerbert, on pensera que nos contemporains ont une 
tendance marquée à se souvenir beaucoup plus du mal, qu'en 
affirment la légende et les polémistes de loule espèce, qu'à 
lui rendre cette justice due à tous ceux qui ont pris place dans 
l'histoire de l'humanité. Victor Hugo l'a mis dans Welf, cas- 
tel/an cCOsbor. Sylvestre II vient en aide au César, pourcom- 



1. pour qui voudrait consUter combien sont inesactes toutes ces asBerlions, 
nous renvoyons aux chapilrea précédpuls. Ampère a bien vu l'imporlance du 
apéculatif. 

3. Gfrflrer, Atlaemeine Kirchenijeschichie, dritter Band ; Wilmans, Jahr- 
bOcher des deulachea Beichs unler der UeiTschaft KOnig vnd Kaiser' OUo'a Ut. 
Berlin 1840; Olleria, Œuvres de Gm-berl, Paris et Clcrmont, 1BG7; Franck, 
Journal des savants, )B68, et Moralisles et Philosophes, Paris, 1872. Olleris 
Irouie — par une exagération manifeste — u que le langage de tous les érrî- 
vains colholiquea et protealaots, qui ont traité des affaires de l'Église, est 
celui de la passion et qu'ils n'apportent aucun élément nouveau pour éclai- 
rer l'faiitoire n. Il relève Tort justement les appréciations qui, dans Gfrôrer, 
• ne sont pas asseï impartiales ». A son tour, Id. Julien tiavet en signale dans 
Ollcria lui-nif nio et dans Wilmaos. M. Fraoclt oc trouve, a Gerbert, ni " Torce 
de caractère •. ni " grandeur d'âme », ni n droiture h, ni » bonne foi -. 11 a des 
- connaissances médiocres u, un ■■ génie qui n'est pas de premier ordre •, il 
a vraisewblableuient trahi son supérieur et l'a livré à la vengeance du roi, 
pour s'asseoir & sa place, au mépris de l'autoritâ du Saint-Siège ••. M. Franck, 
voit d'ailleurs, avec raison, en Gerbert. un continuateur d'Alcuin et de Ctiar- 
lemagoe. 

3. LansoD, Histoire de la Hlliralure, p. 102». 
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mettre une iniquité : en un langage hypocrite, hautain et 
orgueilleux, il engage Welf à se soumettre à Otton, pour 
sauver son âme et éviter Tenfer. Et Welf lui répond, comme 
si Gerbert eût été un de ces monstres, auxquels celui-ci 
reprochait autrefois de déshonorer le siège pontifical, un 
Jean XII ou un Benoît IX! Puis quand Otton veut, en soldat, 
commander l'assaut, pour mettre fin à la résistance de Welf, 
c'est Sylvestre qui l'en dissuade, qui lui recommande de 
recourir à la ruse et d'attendre \ 



1 . Nous donnons, dans leur ensemble, les vers de Victor Hugo, parce qu'ils 
condensent, pour ainsi dire, tout ce qui a été inventé par la légende et les 

pires adversaires de Gerbert : 

* 

WELF, CASTELLAN D'OSBOR 

Sylvestre. 

Moi, j'ai les clefs. La force est moins que la vertu. 
Deux mains jointes font plus d'ouvrage sur la terre 
Que tout le roulement des machines de guerre. 
César est grand; mais Christ, à la douceur enclin, 
Près de l'homme de pourpre a mis l'homme de lin, 
Je. suis le père. En moi la lumière se lève, 
Et ce que l'empereur commence, je l'achève ; 
Il absout pour la terre et j'absous pour le ciel. 
Le grand César ne peut rien donner d'éternel, 
II t'offre une coivonne, et moi je t'offre une âme, 
La tienne. En t'isolant, comme en un schisme infâme. 
Triste excommunié, lu l'as perdue, hélas ! 
Je te la rends. Frémis, vieillard, tu reculas 
Vers Satan, et tu fis outrage au ciel propice 
Quand tu mis entre nous cl toi ce précipice. 
Fils, veux-tu regagner ta part du paradis, 
Rentrer chez les élus, fuir de chez les maudits ; 
Cède à moi qui suis pape, héritier des apôtroB. 

Welf. 

Que me veut-on ? Passez votre chemin, vous autres. 

Je hais ton glaive, ô duc. Je hais ton sceptre, ô roi. 

César, je hais ton globe impérial. Et toi. 

Pape, je ne crois pas à tes clefs. Qu'ouvrent-elles ? 

Des enfers. Tu mens, pape, et tes fureurs sont telleft 

Que Rome est le cachot du Christ, je te le dis. 

Et pour voir en toi l'homme ouvrant le paradis. 

Le père, j'attendrai, pape, que tu dételles 

Tous ces hideux chevaux : Guerre aux rages mortelles, 

Haine, Anathème, Orgueil, Vengeance à l'œil de feu, 

Monstres par qui tu fais traîner le char de Dieu ! * 



Otton. 
A l'assaut I 
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Victor Uugo ne se contente pas de mettre (ierbert au 
service d'Otton et de le faire plus mauvais que l'empereur 
lui-même. Il oppose les liommes de paix aux hommes de 
guerre, et, plaçant les prêtres à côté des guerriers, il associe 
Gerbert à Borgia et à Anitus, à Judas et à Caïphe, à Dicalus, 
l'inventeur des quatorze tortures, à Torquemada et à Loyola. 
— comme à Bossuet — pour leur reprocher leur cruauté, 
leur ruse et leur mépris de la raison humaine ' ! 



h précipice 



n béniaKUTS funâninR, 



Notre gOe tnguate tal Btiisi. 
CDmnie 1« vfiLre, hélas, par la raùon Aunniiw , 
Nous aiion», t-IHninr! vouh, I«> pciiploi pour don 
El nous radions sur eoi, puissanU, l'Œil ea air 



Nom sominea Anilus, TorquoniBdi. CaTphe. 
Uns grands Usra ait tiur dos fnmU étroits, 
UrbÙD huit, Siite quinl. Piul Irais, Innocrat t 
Gerbert, fd.ns Itérée aux ■ora(m!i aneolurei. 
Dlcaloi, iDioDtuit les igoalonui lorlum. 
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Enfin, plus hardi que la plupart de nos légendaires, il 
place Gerbert en enfer, avec ceux qu'il appelle les fléaux, 
avec Tibère et Néron, Tamerlan et Phalaris, sous le gou- 
vernement de Satan ou de Borgia * ! 

Si donc des historiens considérables ont reproduit des 
assertions que démentent les documents aujourd'hui connus; 
si un poète, qui compte parmi les plus puissants de notre 
siècle, a si complètement méconnu un homme supérieur à 
la plupart de ceux qu'il a chantés au moyen âge, c'est que 
la légende continue à peser sur l'histoire, pour la fausser. 
Et, par cela même, il était nécessaire de procéder, comme 
nous l'avons fait, à une analyse minutieuse et précise des 
textes, pour en tirer tout ce qu'ils contiennent d'incontes- 
table et expliquer, du même coup, comment la fiction s'est 
substituée à la vérité. 



Judas buvant le sang que Jésus-Christ suait, 
La ruse, Loyola, la haine, Bossuet, 
L'autodafé, l'effroi, le cachot, la Bastille, 
C'est nous ; et notre pourpre effrayante pétille 
Par moments, et s'allume, et devient flamboiement. 

Le vers où il est question de Gerbert, est une allusion manifeste à la vieille 
légende. 

(1) Je me penchai. J'étais dans le lieu ténébreux ; 

Là gisent les fléaux avec la nuit sur eux ; 
Et je criai : — Tibère ! — Eh bien ? me dit cet homme. 

— Tiens-toi là. — Soit. — Néron ! — L'autre monstre de Rome 
Dit : — Qui donc ose ainsi me parler ?. — Bien. Tiens-toi-là. 

Je dis : — Sennachérib ! Tamerlan ! Attila ! 

— Qu'est-ce donc que tu veux ? répondirent trois gueules, 

— Restez-là. Plus un mot. Silence. Soyez seules. 

Je me tournai : — Nemrod ! — Quoi ? — Tais-toi. — Je repris : 

— Cyrus ! Rhamsès ! Cambyse ! Amilcar ! Phalaris ! 

— Que veut-on ? — Restez là. — Puis, passant aux modernes. 
Je comparai les bruits de toutes les cavernes, 

Les antres aux palais et les trônes aux bois, 
Le grondement du tigre au cri d'Innocent trois ; 
Nuit sinistre, où pas un des coupables n'échappe, 
Ni sous la pourpre Otton, ni Gerbert sous la chape. 
Pensif, je m'assurai qu'ils étaient bien là tous, 
Et je leur dis : — Quel est le pire d'entre vous? 
Alors au fond du gouffre, ombre patibulaire 
Où le nid menacé par l'immense colère 
Autrefois se blottit et se réfugia, 
Satan cria : — C'est moi ! — Crois-tu ? dit Borgia. 



CONCLUSION 



I 



De la légende, comme des polémiques qui la conservèrent 
ou la renouvelèrent, nous pouvons cependant retenir que 
Gerbert frappa les imaginations du xi' et du xii" siècle, 
comme celles de ses contemporains; que les discussions, 
auxquelles il s'était mêlé ou qu'il avait soulevées, devaient 
continuer à occuper et même à passionner les esprits; qu'en- 
fin, la façon dont il les a traitées, en faisait un de ces 
hommes qu'on admire ou qu'on déteste, mais devant les- 
quels on ne saurait rester indifférent. 

Nous sommes donc conduits aux mêmes conclusions que 
par l'étude des textes et des faits. Gerbert fut un professeur 
incomparable, supérieur à ceux qui l'avaient précédé ; l'égal 
au moins, de tous les maîtres, dont le succès fut incontesté 
au moyen âge. Ce fut un penseur original, moins par les 
idées, dont il a été le propagateur, que par le système dans 
lequel il les fit entrer. Les prosateurs et les poètes, les 
savants et les philosophes, les livres saints et les auteurs 
chrétiens ont été, par lui réunis dans une synthèse, qui ne 
laisse échapper aucun des éléments dont l'humanité peut 
lirer profit, pour son développement intellectuel et moral. 
Saint Thomas a su davantage, mais il n'a pas poursuivi 
un but plus vaste, en lâchant d'unir la théologie, la science 
et la philosophie. Peut-être même pourrait-on penser que 
les deux dernières tiennent plus de place dans l'œuvre de 
Gerbert, non moins soucieux, d'ailleurs, de rester chrétien 
que l'Ange de l'Ecole, dont se réclament surtout aujourd'hui 
le pape et tes catholiques. 
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Érudit et humaniste, Gerbert touclic û la Renaissance dont 
il surpasse les représentants les plus éminents, en ce qu'il 
joint, au souci de bien dire, celui de bien penser et de Bien 
faire. Savant, il mérite, par l'ingéniosité de ses procédés, 
d'être rapproché des savants modernes. D'Alembert disait 
que, placé au temps d'Àrchimède, Gerbert l'eût peut-être | 
égalé ; il serait tout aussi vrai de dire, qu'il eût peut-être été, 
au xvii' siècle, le rival de Galilée. 

L'homme est, par son intelligence et son caractère, aussi \ 
grand que le penseur. Car, de sa philosophie si compréhen- 
sive, il fait sortir une morale et une politique, où il réunit ce I 
qu'il y a de meilleur dans la pensée antique et surtout stoï- 
cienne, comme dans le christianisme. Et ce qu'il croit vrai, 1 
il tente de le réaliser, d'abord en lui-môme, puis en ce 
qu'il est chargé de diriger, enlin dans l'Eglise et dans l'Etat. 
De même qu'il demande à la raison et à la foi d'éclairer l'in- 
telligence, au stoïcisme et au christianisme de diriger la I 
volonté, pour rendre l'individu plus instruit et meilleur, il 
veut que le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, étroite- 
ment unis et conservant leurs droits réciproques, fassent 
régner, dans le monde chrétien, la paix si nécessaire aux 
laïques et aux clercs, pour accomplir leur œuvre en cette vie, 
et mériter, dans l'autre, les récompenses promises, par le i 
Seigneur, à ses élus. Et ce n'était pas une utopie pure et 
simple, que poursuivait u le pape philosophe ». Car nous | 
voyons, de nos jours, un souverain pontife, que les catho- 
liques révèrent et dont les incroyants reconnaissent la haute \ 
intelligence, essayer, dans une société où les catholiques 1 
sont mêlés à des chrétiens de confessions différentes, à des ' 
représentants d'autres religions et même à des penseurs , 
libres, qui ont rompu avec toute croyance, d'établir une con- 
ciliation entre les choses civiles et les choses religieuses, en 1 
recommandant, au sens à peu près où Gerbert l'entendait, J 
de rendre à l'Etat — quelle que soit sa forme — ce qui lui | 
est dû, comme on rend à Dieu ce qu'on lui doit. 

Que si nous nous plaçons enfin h nn point de vue exclus!- 
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vement moderne, en laissant de côté toute préoccupation 
historique ou chrétienne, nous rappellerons que Gerbert a 
toujours poursuivi la découverte de la vérité et le triomphe 
de la justice, qu'il corrige ou complète par la charité. C'est 
assez pour que nous le comptions parmi ceux qui, ayant été 
grands aux yeux de leurs contemporains, le sont plus encore 
pour la postérité. 
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